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LETTRES 

• IL 

DU MARQUIS D'A R G E N S 

A U R O I. 



SiREy 

J'ai retardé de deux ou trois jours d'écrire à 
Votre Majefté pour pouvoir lui faire un détail 
circonftancié de tout ce qui m'eft arrivé jus« % 
qu'au moment que je fuis parti de* T armée, 
pour aller à Liège reprendre ma compagne de 
voyage, & continuer ma route pour Paris en 
paifant par Bruxelles. 

Ne recevant pas mes paffe* ports à Wéfel, 
après les avoir attendus cinq jours, je partis 
pour Aix-* la -Chapelle^ où à peine je fus ar-> 
rivé que je les reçus par un eftafette que m'en- 
voya Mr le Maréchal de Doflbw. 

D'Aix . la - Chapelle je me rendis à Liège 
avec une efcorte de dix hommes que me don- 

A <i 
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En partant de Liège j'ai paffé par 1* armée 
françoife une féconde fois; de là j'ai été à 
Bruxelles , où j'ai trouvé Mr le Chambrier qui 
etoit fur fon départ ; il pourra ^nilruire V. M. 
de ma conduite 8c de^ mar(;[U09 d'amitié qu'on 
to'a témoignées. 

J-ai vu à l'armée la comédie; rien n'eft plus 
pitoyable , les aâeurs ne jouent point du tra- 
gique & eftropient le comique. Le nommé 
Drouillon, dont on a parlé à V. M.^ eft un 
comédien déteftable; fa femme , qui joue les 
amoureufesy vaut beaucoup mieux que lui; 
elle eft cependant mauvaife & p^tiTe pour telle 
dans unç troupe mi|erable, les bons a£leurs 
ayant refté dans les villes principales du royau- 
me & n'ayant pas voulu aller courir les champs, 
n y a ici à Paris quelques comédiennes de 
province» qui n^ayant pu trouver df « troupes, 
cherchent à fe placer; elles ne valent guéres 
mieux que celles que j'ai vues à Tarmée. Il eft 
venu ce matin chez moi une nommée de Bar* 
haud» qui s'eft préfentée pour jouer les pre^ 
miéres'amouieufes; elle a quarante ans^ il lui 
manque cinq ou fix dents, & elle eft dHuie 
figuie au(n aimable que Madame de Hau teville. 
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Je n'ai pas manqtié, Sire, de lui pxomettre quC 
je vous inftruirois de l*envie qu'elle ^ d*aUer 4 
Berlin, ék Je m^acquitte de ma promefle. Je 
rapporte tout ceci à V. M., poui: lui iair^ fentiv 

la néceTHîté de patienter encoi^ quelque^tempf^ 

« 

Je trouverai ou à Rouen, ou à Lyon, ou àMar-y 
feille, ou à Strasb,ourg quelque excelleuit fiijet \ 
c'eft là où il le faut chercher, ailleurs il n'y ^ 
que le rebut des troupes de ces villes. Quant 
au théâtre de Baris, il eft impoflible d'en fairçt 
fortir des aéleurs^ fans des fommes confidérar 
hles, &rQn en peut trouver en province d'aulTi 
bons. J'attends fur cela la réponfe de V. M. 
La Mufe de la danfe eft aîrrivée en foct 
bonne fanté à Paris ; je Fai remife à fa coufine 
la Salé : je fuis fort content de fa conduite ; 
elle a refufé de danfer à l'armée, malgré le^ 
foUicitations de pJufieûrs feigneuvs qui l'ont 
vue 8ù reconnue à Liège; il faut qu'elle con-r 
tinue de même à Paris. LaLauvette n^eft point 
ici, & n'y a point été; j'ajouterai à cela que 
Topera manque totalement de fujets , & qu'ex- 
cepté la Camaigo, qui a quarante trois ans , il 
n'y a que des danfeufes du troifième ordre, 
bien inférieures à la petite Lani. Je fuppUe 
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V. M. d'être perfuadée que je ferai fur tout 
cela ce qu'il faut. 

Je compte de voir demain Vanloo fe fa fem- 
me; je veux leur plonger le poignard dans le 
fein 8c leur faire connoître ce qu'ils ont perdu. 
Ce font des imbécilles qui fe font laiffé féduire 
par les difcoùrs dé phifieurs perfonnes qui ne 
connoiffent ni Berlin ni V. M. Si elle eft tou- 
jours dans le deffein d'avoiruri grand peintre,» 
je lui en ferai avoir un à bien, meilleur marché' 
que Vanlbo, auffi fameux & auiïi bon que lui. 
V. M. peut choifir entre Natoire (c'eft au- 
jourd'hui le premier peintre de Paris) & Pierre; 
ce dernier eft élève de le Moine, a parfaitement 
le goût du deffein 8c du coloris de fon maître ; 
fes tableaux font fort eftimès ; il n'a que trente 
cinq ans. V. M. peut s' informer de Schmidt 
de fon mérite. Ces deux peintres forment avec 
Vanloo la première claffe ; les meilleurs de Paris 
auprès d'eux ne font que de la fecon(le. Je 
vis hier Voltaire ; it m'a paru fort charmé de 
revoir fon ami Ifaac; il a voulu me mener chez 
Madame de Pompadour, qui eft dans une mai- 
fon de campagne aux portes de Paris; mais 
mes affaires me retenant à Paris , je l'ai prié de 
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différer de quelques jours. On a -jugé il y a 
deux Jours fon affaire avec Thévenot, violon 
de r opéra ; les dépens . ont été copapenfés ic 
ies mémoires. de Thévenot flétris & fupprimé^ 
comme calomnieuXi Voltaire n*eft pas content 
deTarrét, &ibaraifon. 

J*ai foupé dans une des: meilleures maUbns 
de Paris avec Mr. de Mairan ; . c' eft un petit 
homme fort doux^ d'une grande potitefle, qui 
parle avec beaucoup d'aifance,. qui dit de fort 
i)onnes choies & ii'a nen de l'eB<;olture du géo-* 
teiètre^ il y a autant de différence de. fa. con- 
verfation à celle de Mt Etdâc, xju'il y en a 
entre les écrits -d'Horace & ceux daÊivantiflime 
iSc pédantifiime Wolfius. J'ai fait connoiffancé 
avec Fabbé Bemi|r : ch^z Madame d' Argental^ 
nièce du Cardinal de Tencin*; c'eft un aimablie 
homme, il doit me remettre deu?^ petites pièces 
charmantes, que j'enverrai par le pnemiex couii^ 
rier'à V. M. 

Paris eft très - brillant , & l'on ne s'y apper* 
çoît point de la giiene. On continue d'y- faire 
des recrues avec aflez de facilité, &' on lève 
daiis le royaume cinquante bataâlons qui encore 
feront habillés & armés pour le mois de Mars. î 
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n ne parolt ici aucuti livré nouveau, que 
quelques mfiférables brochures de politique*, 
où il n*y a pas le fens commun. Voltaire fait 
une épître fur là bataille donnée' en derniei 
lieu auprès de Marfticht, elle ^ft imprimée; 
mais il la défavotier, & prétend ifie l'avoir point 
Mté ainfi qufelie paroît; je ne l'envoie point à 
V. M», parce "que je ne doute point qu'elle ne 
fait déjà reçue par le cariai de Thiriot. 
^ ' J'ai r honneur &c. 

A'Parls, ce 15 Abtft 1747. " 
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Sire, 

J'ai reçu par. la 'voie' d'un banquier une des 
deux lettres que V. M. m'a; fait Thanneur de 
m'écrire. Elle me permettra' de! lui dire qu'elle 
me' foupçomae à tort d'être parefleux. Depuis 
im mois que Je. fuis à Paris, j'ai entièrement 
fini mes affaires, ines< parens ont enfin pris con^ 
fidération, il né s'agit plus que des engage» 
mens que je dois prendre avec eux, pour.évi** 
ter de retomber à l'avenir dans le même inicon«« 
veulent Us m'offirent de me céder par contrat 

public , 
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public y tels fonds que je voudrai; fur lesquels 
fonda feront hypothéqués mes revenus. Cela 
eft pour moi fi important, que quoiqu'il y ait 
trois cents lieues pour aller ou pour revenir de 
Provence à Paris, je pars en porte pour Aix à 
la fin de ce mois;, je ferai. de ^ retour vers là fin 
de Septembre à Paris ; jfen partirai le premier 
d'OAobre, Se allant en pofte j'arriverai le 
quinze à Berlin ; ainfi Mlle Cochois y fera plus 
de fix femaines avant Popéra* / La Laurette ^ ne 
vient point ici; elle s'eft engagée à Londres: 
on a feit jouer quelques refibrts pour engager la 
Cochois à entrer à l'opéra;, mais ils ont été 
inutiles ; elle a même refufé de danfer. D'ail- 
leurs, j'ai déclaré ici publiquement qu'elle étoit 
engagée. Enfin je réponds à V. M. de cette 
affaîte. Le Duc de Richelieu eft arrivé, à Pa- 
ris depuis trois jours. Il va à Géiies. J'auroié 
été avec lui jusqu'en Provence, mai» il rèfte 
encore une douzaine de jotn» à Partis^ 8c péri- 
dantce tenjips-làje ferai déjà arrivé à Aix; âinfi 
je n'irai point avec luL , < . 

J'ai été dîner il y a quelques jour»:à' Piafly 
chez Madame de Tencin,. fœur du Caràinal; 
c'eft le jfjpndez - vous des beaux efprit* tecatgé- 

Oeuv.po/l/hdtFr.II. T. XIÏl. 
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naires; elle eft fort polie , elle ^ de refprit; 
elle me fit une quellion que je dirai un joiH 
àV. M. 

Je foupe fouvent avec F abbé de Bemis 
dans une des meilleures maifons de Fatis ; il y 
lut l'autre jout deuSc pièces de vers; je les lui 
demandai I pour les envoyer à V. M; je crois 
qu'elle tlrouvera Tune bien fupérîeure à l'autre. 
L'abbé Bernis eft d^unë figure aimable^ 8c d'un 
cataâéte fort doux« 

J'ai vu deux fois le jeune Prétendant; j'ai 

même dîné une fois chez lui ; c'eft un Prince 

bien fait, dont l'air eft modefte^ qui parle peu^ 

& qui paroît avoir beaucoup de jugement; il 

me dit qu'il avoit appris avec une fatisfaâion 

infinie que pendant qu'il étoit en Écoffe, V. M. 

avoit parlé de lui avec bien de la bonté. H eft 

ici fort mal à fon aife^ & paroît fupporter fon 

état avec beaucoup de fermeté. J'ai bien des 

chofes à dire là ^ deffuS à V. M* 

, Je ne vous ai point eneoi^e parlé. Sire, dans 

mes lettres ni de la comédie firançoife, ni de 

l'italienne^ Là dernière fe foutient afTez bien ; 

la Sylvia eft toujours la meilleure aârice du 

royaume» l'arlequin eft un grand fujet, la Cora« 
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lÎTie joue avec plus de vivacité que de .génie, 
mais elle eft jolie; de Haye efl un excellent va- 
let, & Lélio eft trés-bon pour le« petits-maîtret. 
Se certains rôles de caraâéres. Quant à la co- 
médie françoife, je la trouve tombée affreufe- 
ment La Dumenil, fi vantée par Mr de Vol- 
taire, a une voix fépulcrale, & eft outrée trés« 
fouvent; la Gauflin eft jolie, mais elle n'a que 
certaiiis rôles tendres, elle eft dans les autres 
au deflbus du médiocre ; la Carville a dei en- 
trailles, mais elle ne raifonne point aflez fes 
rôles. Ces com'édiennes font toutes aufli éloi- 
gnées de la le Couvreur 8c de la de Seine, que 
rhyfope eft au deflus du cèdre. Quant aua^ 
a£leurs, Grandval joue médiocrement le tra- 
gique,. & divinement bien les petits - maîtres 
amoureux; Lanou feroit un grand comédien, 
fi une figure affreufe ne gâtoit tous les talens 
qu'il a. Tous les autres comédiens font ou 
médiocres ou mauvais. 

J'ai dit à V. M. dans mes autres lettres et 
que je penfois de l'opéra. 

J'ai vu Mr de iMaurepas , il m'a fait beau-- 
coup de politefies & même quelques offices de 
fervice. ^ 
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On attend ici le Roi vers le dix ou le douze 
du mois prochain; ainfi je n*irai à Verfailles 
qu*à mon retour de Provence , le voyage que 
je pourrois y faire à préfent me paroifTant 
d'une -très petite utilité. Je dois dîner demain 
<hez le Duc d'Elbeuf, prince de la maifon de 
Lorraine, avec CrébiUon le père; je manderai 
par ma première lettre à V. M. dea nouvelles 
de cet auteur, & de fa tragédie de Catilina, 
qu'il doit y réciter. Je fuis avec un profond 
refpeâ &a 

A Paris ce 26 Août 1747. 
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Sire, 

.J'ai reçu le duplicata de la lettre de V.M. dans 
le moment que j'allois partir pour la Provence. 
Je n'ai point encore été affez heureux pour 
que fa lettre en original me parvint J'ai été 
â la pofte, où j'ai fait un bruit épouvantable ; 
on m'a promis de chercher, & de faire toutes 
les perquifitions poffibles. 

J'exécuterai les commiflions de V, M. le 
mieux qu'il me fera poflible. Celle de l'hona^ 
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xne de lettres qui ne foit point pédant, Se qui 
ait un caractère aimable, me paroît la plus 
difficile . Tout ce qui a dans ce pays un cer- 
tain mérite , eft prefque împoflible à déplacer. 
Greflet, par exemple, dont V. M. me parle, a 
deux emplois qui lui rendent deux mille écus; 
il faut ajouter à cela une des plus jolies fem- 
mes de Paris pour maîtreflej un homme d'ail- 
leurs prévenu en faveur de fa patrie ne la 
quitte point, lorsqu'il y eft retenu par le cœur 
& par r intérêt L'inclination que les François 
gens de lettres ont pour Paris eft fi grande, ils 
font fi contens des agrémens qu' ils penfeat y 
avoir , qu' il eft même difficile d'en faire fortir 
des gens médiocres. Cet abbé le Blanc que V. 
M. a voulu avoir, & qu'elle eft fort heureufe 
de n'avoir point eu, eft un homme très -peu 
confidéré ; c'eft un bel efprit fubalterne, & très- 
fubalterne; cependant cet homme trouve deê 
reffources 8c des agrémens à Paris dans biein 
des maifons , parce qu'aujourdhui en France 
tout le monde a la rage du bel efprit, Se que 
les financiers, aînfi que les ducs , veulent qu' il 
foit dit qu'ils reçoivent chez eux les favans. H 
y a quelques jeunes gens qui ont des connoifi; 
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fances ; mais les uns manquent totalement pat 
le ton de la bonne compagnie^ & ne font pré« 
cifément que des auteurs; les autres font des 
gens qui ayant de Fefprit ont un caractère mé- 
prifable, & qui comme Tabbé Fréron ont été à 
BifTêtre ou à Vincennes pour des aûions flétrif- 
fantes. Malgré ces difficultés V. M. peut être 
affurée qu'au retour de mon voyage de Pro- 
vence, qui ne durera en tout que vingt jours, 
je tâcherai de la fatisfaire. 

Quant au peintre, cet article eft plus aifé 
que l'autre; mais il faut que je m'y prenne fine- 
ment ; fans cela cet homme demanderoit tout 
ce que V. M. vouloit donner à Vanloo , & je 
fouhaiterois l'engager à meilleur marché. 

Je viens aux comédiennes: les deux filles 
dont parle Petit chantent au concert de Rouen ; 
elles n'ont jamais joué la comédie ; on dit qu'el- 
les font affez jolies, mais je crois qu* il ne faut 
avoir recours à cela que fi je ne trouve point à 
Lyon, où je ferai dans quatre jours, ou à Stras- 
bourg à mon retour, quelques bons fujets; ils 
font bien rares, même . à Paris, & je puis pro- 
tefter à V. M. que fur la réputation de Made- 
moifelle Babet, qui paffe ici pour une fille de 
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beaucoup d>fprit, on m'a fait à Ton fujet quel« 
ques pxopolitioiu à la comédie firançoife. V. 
M. n*auroit pu s* empéchei de rire de voir la 
grimace que je fia ; je me contentai cependant 
de répondre que les perfonnes qui avoient du 
taleilt & du mérite i;ie quittoient jamais le fer« 
vice de V. M. Elle a fait pour fon fpeAacle 
une perte dans Cochois le fils; c*étoit, il eft 
vrai, un fou, & un infolent; mais c*étoit un 
excellent comédien, aufli au deflus de tous les * 
comiques de la comédie firançoife de Paris que 
HauteviUe étoit en folie au deffus de tout 
fes camarades. J'aurai l'honneur de ren« 
dre compte inceflamment à V. M. de ce que 
j'aurai vu à Lyon« Je fuis avec un profond 
refpeft &c. 

A Paris ce 5 Septembrt 1747* 
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XJL la diUgence que je Êiis, V. M. ne m'accufera 
plus de parefle. Je fuis arrivé en Provence il 
y a huit jours , mes affaires font terminées à ma 
faâsfa£lion. Je pars pour Paris dans fix jours^ 

B4 
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où je vais chercher la Cochoi^, & V. M. peut 
être affurée que nous ferons rendus à Berlin fé- 
lon fes ordres à la fin du mois d*0 Aobre. Voilà 
près de fix cents lieues que j'aurai faites en 
deux mois. Après cela que V. M dife que je 
voyage lentement. Je finirai en arrivant à Pa- 
ris l'engagement du peintre que V. M. fouhaite 
d'avoir. Elle peut être affurée que je ne lui 
donnerai que de Texcellem. 

J'ai vu en allant en Provence prefque tou-^ 
tes les troupes du royaume. Dans celle deDi* 
jon tous les fiijets font au deifous du médiocre, 
dans celle de Lyon 'il y a un comique bon, 
mais qui demande des appoîntemens extraorr 
dinaires, une amoureufe médiocre entretenue 
par un amant, ainfi difficile % avoir, & qui ne 
vaut pas le quart de la penfion qu'elle m'a de- 
mandée. La troupe d'Aix, ma chère patrie, 
eft exécrable ; il n'y a pas une feule perfonne 
capable de jouer des féconds rôles dans ime 
bonne cornédie. Enfin l' ennui de ne trouver 
lien qui pût convenir à V. M. m'a obligé d'al- 
ler à Marfeille. J'y ai trouvé les trois plus 
excellens fujets du royaume. Je n'excepte 
pas ipéme ceux de Paris , au delfus desquels je 
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ks mets, riTon excepte la Dumenil; deux de 
ces fujets font le fîeur Rouffelois & fa femme» 
qui avoient été autrefois engagés pour le fer^ 
vice de V. M. & qui ne furent point aflez heu- 
reux pour aller à Berlin. Le mari joue fupé-- 
rieurement dans le tragique, ainli que dans le 
comique; il a la nobleffe & le bon fen& de Ba- 
ron , le feu de Dufréne & la voix de Quinault 
l'aîné. Cet homme feroit depuis long-^tempa 
à Paris , où il a débuté avec un fuccés extraor« 
dinaire, fi un Gentilhomme de la chambre qui 
croyoit avoir quelque raifon perfonnelle de^ fe 
plaindre de lui , ne s'étoit déclaré ouvertement 
fon ennemi. Enfin , Sire , je n'ai jamais rien 
vu de fi parfait que cet a£leur, & il eil aufli au 
deffus de tous les comédiens que nous avona 
à Berlin , que la Cochois eft au deflus de VAmt 
gufte & de l'Artus. Quant à fa femme, c>ft une 
jeune beauté de vingt ans , le vifage ovale, les 
yeux vifs & teildres , le nez efhlé , la bouche 
petite & remplie de grâces ; elle eft un peu plus 
grande que Marianne, a la taille fine & chav* 
mante, elle joue avec beaucoup de déUcatefTe 
& de bon fens ; c'eft dans le tragique le fon de 
voix touchant de la de Seine , & dant les graiu 
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des amoureUféà la nobleffe de la le Couvreur; 
elle a la poitrine un peu foible^ mais comme 
elle joue ici la comédie fix fois par femaine, 
elle ne fe reiTentira plus de cette incommodité à 
Berlin , où elle pourra fe repofér trois ou qua« 
tre jours de la femaine. 

Le troifième fujet eft une grande fiUe âgée 
de dix fept ans , appelée Drouin, fœur d'un 
comédien qui joue les premiers rôles à Paris ; 
elle eft faite au tour, elle a les yeux remplit 
de feu 9 la bouche gracieufe, le tour du vifage 
bien fait; elle a au théâtre beaucoup d'intelli* 
gence, JQue les amoureufes avec eiprit, & les 
foubrettes en cas de befoin ; elle déclame auffi 
fort bien dans le tragique, 

Ces trois fujets, Sire, font prêts à s'engager 
pour le fervice de V. M. J'ai trouvé d'abord 
quelque difficulté dans le (leur Rouflelois & fa 
femme, attendu qu'il fe plaignoit qu'on lui avoit 
fait quitter un engagement confidérable qu'il 
avoit à^ourdeaux; mais je lui aili bien faitcon- 
noîtreles avantages qu'il y ^voit d'être au fervice 
de V. M., qu'il eft aujourdhui charmé d'y entrer. 
Je n'ai rien voulu conclure avec ces trois fu« 
jets que je n*aye eu l'honneur auparavant de 
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favoir les intentions de V. M, parce que je ne 
fais fi les conditions qu'ils propofent pourront 
lui convenir. J'ai vu ici les engagement du 
fieur Rouflelois & de fa femme ; ils ont chacun 
mille écus de France , & ils demandent mille 
écus chacun d'Allemagne; je leur ai offert huit 
cents écus. J'ai péroré & harangué inutilement 
pendant une heure. 

Quant à la petite Drouin, je dis petite 9 
parce qu'elle eft remplie de grâces & qu*eUe a 
encore ces manières enfantines qui conviennent 
fi bien à la jeunefle , elle confient de s'engager 
pour fix cents écus. Il y a encore une autre cbofe 
dont il faut que je prévienne V. M, c'eft que 
ces fujets ne peuvent venir qu'à pâques^ parce 
qu'ils font engagés jusqu'alors & il faut.que je> 
faffe faire à ce fujet une réflexion à V. M. Elle 
ne trouvera aujourdhui que de très -mauvais 
comédiens , tout ce qu'il y a de bon eft engagé 
dans les troupes jusqu'à pâques. Je dirai plus 
à V. M, c'eft que je ne lui confeillerois pas de 
prendre ceux qui déferteroient, parce qu'ayant 
fait une maùvaifç aélion, ils feroient capables 
d'en faire une féconde & de quitter ainfi le fer- 
vice deV. M. Je crois donc qu'elle devroit 
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prendre patience jusqu'à pâques. La troupe 
paflera l'hiver comme elle pourra ^ & je me 
charge avec les aâeurs qu'elle a de faire repré- 
fenter jusqu'à pâques une bonne comédie par 
femaine. Que V. M. me permette de lui dire 
une chofe. Nous faifons toujours de grandes 
jrecrues , mais elles ne font guère bonnes. En 
vérité, Sire, depub que je fuis en France & 
que j'ai vu la cojnédie de Paris & celle de Mar- 
feille, je fuis encore plus convaincu que je ne 
Tétois que V. M. n'a que deux comédiens à qui 
le titre d'afteur conviennei Favier &laCochoi5^ 
Grand Dieu, que tout le refte paroîtroit mau* 
vais à côté des fujets que je vous propofe ! Et 
quant aux filles dont Petit parle, cela fait des 
aftrices fi médiocres, qu^on n'en a pas voulu 
même dans les troupes ordinaires ; elles chan^ 
tent dans les chœurs du concert de Rouen. 
D'ailleurs, Sire, je crois qu'il noois faut des fu- 
jets faits & non pointa faire, qui peut-être ne 
pourroient jamais être formés. 
Je fuis &c. 

A Marfcille 57 Septembre 1747. 
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SiRÊ, 

Je fuis arrivé à Paria depuis deux jours , & j'en 
ferois d'abord reparti, fi Mlle Cpchois^ne m'a- 
vdit demandé quatre ou cinq jours pour finit 
quelques affaires. Je les lui ai accordés fans 
{^eine , parce que j'ai compris que vu la défer- 
tjon de Lani, & des autres miférables qui l'ont 
fuivi) elle arriveroit à temps pour les répétitions 
de l'opéra, Sodi & lés autres fujets qu'on a en- 
gagés ne pouvant partir que vers le dix ou 
le douze de ce mois , temps auquel la Cochois 
fera déjà en chemin. 

Il n'eft rien de fi affreux que l'aftion de 
Lani j il mériteroit que V: M. lui fît fentir tout 
le poids de fon indignation. J'ai dit dans tout 
Paris ce que je de vois dire au fujet de ce faquin 
Se de fes compagnons de défertion & de fri- 
ponnerie; &jé continuerai à les faire fi bien 
connoître avant que de partir d'ici, qu'ils fe 
repentiront de leur fottife. Lani ici placé fa foenir 
à la comédie françoife, où elle a déjà danfé, 8c 
joué deux ïôles ; mais un des direfteur» de l'o- 
péra que je c'onnois, m'a promis qu'il Toblige^ 
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roit à quitter, attendu qu*ayant été autrefoîi 
à Topera, elle ne pouvoit plus entrer à la co- 
médie. 

Comme je fais que je ne faurôis mieux faire 
ma cour à V. M. qu'en lui difant toujours la 
vérité , je fuis perfuadé de ne point lui déplaire 
en Taflurant qu'on a eu tort de lui dire quô 
Teiflier avoit tenu quelques difcours qui mérî* 
toient fa difgrâce. Elle fait que j'aimerois 
mieux mourir que de lui en impofer dans la 
plus petite chofe. Je puis lui protefter que 
pendant le temps que j'ai relié à Paris, quoiqu'il 
fût preffé par les direAeurs de l'opéra d'entrer 
à leiur fervice , il a toujours parlé avec le re- 
fpeft le plus profond de tout ce qui peut avoir 
le moindre rapport à V. M. J'ai voulu favoir 
fi pendant mon abfence il auroit commis quel« 
que faute; j'en parlai hier à Mr le Chambrièr j 
voici les propres termes du Minîftre de V. M. : 
il faut que je rende jujiice à TeiJJier; il ejî Ifien 
différent des autres , il niefi toujours revenu qiC il 
avoit parlé avec tout le zèle pojjîble de Berlin^ 
4r du Roi; c^ejl un témoignage que je dois à la 
vérité^ dr quejeferois charmé 4e lui rendre^ Ji le 
R^i me le demandait. Cette iréponfe de Mr le 
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Chambrier, Site , m'a détenniné à vous écrire 
â ce fujet, d'autant qu'il ne faut pas que je ca- 
che à V. M. que nous avons grand befoin dé 
Tejffier. Tout ce que nous avons engagé ici 
en hommes efl mauvais ; il n^ ^ 4^^ Socfi de 
bon , tout le refte ne vaut pas Giraud à beau- 
coup prés; c*eft ce qu'elle verra elle-même 
dan» peu. V. M. demandera peut - être pour- 
quoi j' ai foufFert que Petit engageât des fu- 
jets fi médiocres; je lui répondrai que je n'é- 
tois pas à Paris lorsqu'il les a arrêtés, 8c que 
même fi j'y avois été, j'aurois fait comme lui, 
puifque la brièveté du temps, 8c la néceflité 
d'avoir tm ballet pour l'opéra cet hiver , ne laif- 
foit pas la liberté du choix. Ainfi l'on a été 
obligé de fe contenter de ce que l'on n'auroic 
pas arrêté dans un autre temps. Si j'avois ofé 
prendre quelque chofe fiir moi, j'aurois voulu 
faire avec ces gens des engagemens pour un 
temps plus court, quoiqu'à parler naturellement 
je crois que la plupart d'entr'eux fe donneront 
à eux-mêmes leur congé dans moins de deux 
ans. Si je connoiflbis un autre danfeur férieu!K 
qui approchât de Teiflîer, j'appuyerois moins. 
Sire, fur l'article de fon rappel; mais je fuis 
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fiché que nous laiflions auxParifiens un homme 
fi difficile à remplacer , & qu'ils deftinent dans 
leur opéra à fuccéder à Duprés dans quelque 
temps, & il eft vrai qu'il a été très -goûté. 

La Caroline n'a point voulu partir pout 
huit mille francs; elle en demande dix. Je 
dois encore avertir V. M. qu'elle avoit été fans 
4oute trompée par le nom de Caroline ; vous 
avez cru, Sire, que c'étoit fa fœur ainée la 
comédienne , qui plsât infiniment à Paris ; c'eft 
fa cadette, qui n'eft encore qu'un enfant; elle 
eft de la taille qu'a voit là petite Lani, lors- 
qu'elle arriva à Berlin ; elle a moins de mérite 
qu'elle , & danfe bien moins régulièrement : il 
eft vrai qu'elle a plus d'ame , & qu'elle eft plus 
jolie; mais, Sire, donner huit mille francs à 
nn enfent qui n'a qu'un «quart de, part à la co- 
médie italienne^ ce qui peut faire dix huit cents 
livres, n'eft-ce pas alTez bien payer? Si V. M. 
me permet de le dire, les appointemens trop 
forts payés à des fujets qui ne font point excel- 
iens ^ font caufe que ceux qui le font , deman- 
dent dans la fuite des augmentations , 8c que 
quoiqu'ils foient bien payés, ils fe figurent ne 
l'être pas affez, 

n 
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n eft venu ce matin chez moi une nonmiée 
MmeRîbou quia penfé m'arracheï les yeux; 
elle ni*a dit que j'étoîs caufe qu*on ne Tavoit 
pas engagée, par rapport aux fujets que j'avois 
arrêtés à Marfeillej je lui ai répondu que j'a- 
vois jusqu'au moment qu'elle me parloit ignoré 
fi elle étoit fur la terre; elle m'a dit que c'étoit 
tant pis pour moi; je n'ai rien répliqué, car 
j'ai craint d'être battu, & je lui ai promis, poiir 
m'en débarraffer, d'écrire à fon fujet à V. M. 
On m'a dit qu'elle avoît voulu donner mille 
écus à cette aftrice; vous auriez été un peu 
furpris, Sire, lorsque vous auriez vu une 
femme âgée de quarante ana, & affez laide. 
Je ne fai au refte fi elle eft bonne ou mauvaife. 
Ce qui me donne utie foible idée de fes talens, 
c'eft qu'elle eft depuis plus de huit mois fur le^ 
pavé de P^ris , fans trouver aucune troupe ; il 
me paroît qu'on arrête un peu trop aifémeut 
des fujets pour le fervice de V. M, fans les exa- 
miner, 8c furtoUt qu'on difpofe bien libérale- 
ment de fa bourfe. 

Un certain Loinville, qui eft venu me voir, 
m'a dit qu'on avoit éc^t pour bii, & qu'il de- 
xnandoit huit mille livres ; j'ai plié les épaules, 

0€Uf.p<Jlh,d%Fr,lI. T* XI Ils C 
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8c je lui ai tourné le dos ; je connois te Loin« 
ville, & l'ai vu en Provence il y: a près de trente 
ans; c'eft un bon comédien de province, & 
puis c'eft tout; inférieur à Favier, & fupérieur 
aux autres que nous avons* , 

Mr Petit m'a fait voir une femme qu'il vou* 
loit engager pour jouçr les rôles de reine , lea 
caraâ^ères ; elle n'eft pas d'une figure brillante, 
ni même jolie; mais elle n'eft pas bien laide j. 
je l'ai enteiidue déclamer quelques vers avec bon 
fens, 8c elle a joué une fcène comique avec 
beaucoup dé feu ; elle vouloit mille écus ; i'ai 
mis cela à fix cents écus, 8c j'ai-fignifié à Mr 
Petit que je ne ûgnerois pas autrement fon en- 
gagement; je regarde cela comme une affaire 
faite , & V. M. l'aui^ à fon fervice. 

Petit m'a encore préfenté deux jeunes gens, 
pour jouer des confidens dans le tragique , & 
des féconds amoureux; j'en ai été extréme»- 
ment content; ils font jeunes, d'une jolie 
figure, ils ont delà voix 8c de l'intelligence; 
je les ai entendus déclamer deux ou trois fcè- 
nés, & quoiqu'ils ne fe donnent que pour des 
confidens, je les ai trouvés auffi bons, & peut- 
hte meilleurs que Desforge^ &Rofemberg; di^ 
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thoins ÎU jouent avec plu» d'efprit & de vérité; 
je leur ai offert quatre cent» écus , & j'ai dé- 
claré qu'autrement je ne preïloîs aucune part à 
leur engagement* Nou» trouverons dan» le 
courant 'de la femaine le» deux conflder\tes 
dont nou» avon» encore befoîn, pour rendre 
la troupe de Berlin la plus complète & la meîl- 
leute de l'Europe. Mr Darget m*écrit là-deP. 
fus les volontil de Y. M., & je vçux engager, 
pour le même prix que les confiden», deux 
jeune» filles, jolie», qui ayent' de» talen» & de 
la vertu; car fi je prenoi» ^e^ catins, elles dé- 
ferteroient, ou elles mettroietit eilcore le défor- 
dre dans la troupe. 

J'ai envoyé l'engagenlent définitif à Rouffe- 
lois & à fa femme; je le dis encore à V. M. > 
elle a dans ce» deux fujets^ aprè» la Dunienil 
& la Noue, ce qu'il y a de meilleur dan» le 
toyaume. Il» partiront au commencement du 
Carême avec la petite Drouin, auffi jolie que 
la Barbarini , mie\ix faite qu*elle , & qui fera 
avant un an la plu» aimable aftrlcê de l'Europe . 
Mr Lenfant,^ commiffâire Ordonnateur en Pï'o- 
vence, m* enverra à Berlin leur engagement, 
qu'ils lui donneront à mefure tju'il leuï remet- 
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tra le mien. J^ trouverai le leur ainfî en arn- 
.vant à Berlin. 

Jaurai avant qu*il foit trais jours engagé 
un des plu» grands peintres de Paris ; j'en ai 
deux en main,vje prendrai le plus raifonnable; 
car dés que les g^ns à talens que fouhaite V. 
M. me font des propofitîons qui me paroiflent 
tant foît peu déraifonhables, je leut ris au nez, 
& j*en cherche d*autres* 

Je he d&nne aucune nouvelle des armées à 
V. M., parAî qU*elle les fait auflîtôt que moi. 
J*ai pris pendant que j'ai été en Provence des 
mémoijfes fur les deux dernières Campagnes 
d' Italie ) qui pourront amufer V. M. J'oublioîs 
de lui dire qiie n'ayant eu d*avis qu'à mon arri- 
vée de Paris d'engager la figuitantç dont j'avois 
parlé à V. M.i Don Philippe, qiii l'avoit déjà 
vue à Marfeille^ & qui l'avoit trouvée jolie, 
ainû que moi ^ lui fitpropofeï de s* engager 
pour féconde danfeufe dans Une troupe qu'il 
compte faire aller cet hiver dans la Ville où il ré- 
itéra, & qu* il a fait venir à Nice eh attendant ; 
r aimable danfeufe eut cependant la fermeté 
de balancer entre le Prince & le Chambellan; 
€lle me dit que fi j'étois affuré de la faire rece* 
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voir, elle partîroit pour Berlin. Je n'avoîs point 
d'ordre, je craignoi» de faire perdre à cette fille 
une efpéce de forttme : je n'ofai rien prendre 
fur moi, elle partit pour Nice, Ah, Sire, pour- 
quoi n'ai -je pas été affez heureux pour rece- 
voir en Provence la lettre où Mr Darget me 
difoit de l'engager. J'ai perdu la confolatioA 
4e mes vieux Joi^ïs» 

Plus gente çhérubine ne fe vit onc 
blancheur d? lis ^ qroupe de chanoine. 

X Cependant fi V* M* fouhaite yoir cabrioler 
fur le théâtre de Berlin cette merveille de nos 
jours, elle m'a dit qu'elle y viendroit, fi oïl 
Terigageoit à pâques, & qu'elle accompagneroit 
dans le.tempsRouflelois & f^ femme. 

J'aurai l' honneur d' écrir^ à V. M. par le 
premier courrier fur l'affaire du peintre, ^ol- 
taire eft à Fontainebleau, dont il reviendra mé- 
credi; je fouperai avec lui chez Madame dii 
Châtélet. Cela pourra me fournir quelque 
nouvelle littéraire, pour envoyer à V. M. Je ^ 
fitit a^yec un profond refpe£l &c. ' 

A Paris ce 3 Norembre 1 ^47* 



cs 



oC CORR^SPQNDÀNCM. 

■ Il ■ > ' j * I 



■MkMBiB^ 



' '' :* 



* 

â!ujfi pauvre malade à un grand Roi quife porU 
; bien. 
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Sire, 

Jexin'étois flatté depuis deux jouis de Thep-; 
reufe efpérance que je pourrois être affez for- 
tuné pour faire ma cour à V. M; mais me yoi- 
là encore perclus depuis hier de la moitié du 
cprps. Une miférable iiumeur fcorbutique 
prend à chaque moment diverfes formes. Mr 
Cpthçniu^ m' aflure qu'à l'aide d'une cure de 
dix pu douze jours, il me rendra auffi vigoureux 
qu'un athlète (les jeux olympiqueç ; mais j*ai,' 
Siye , v^ne autre maladie que V. M. peut feule; 
gulrir; cette maladie c'eft la crainte que j'ai 
de lui déplaire , & tous les remèdes ne font 
rien au corps fi Tefprit eft malade. V. M. peut 
à l'exemple du Meflie me guérir dans un în^/ 
ftsarit , ^n m^ faifant affurer de fa part par le 
faint abbé de Prades, que je puis avaler en 
paix tous les diaboliques breuvages queCothé- 
nius ordonnera. N'allez pas vous figurerj Sire, 
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que le métier de faifeur de miracles ne convient 
pas à V. M; rappelez- vous que les plus grand* 
princes ne l'ont pas méprifé. Vefpaften, qui 
après tant de fnauvais fouveraîns mit fin aux 
maux de l'empire, daigna s^abalfler à guérir un 
boiteux en lui marchant fur la jambe, en Sy- 
rie, 8c un^aveugle en Judée en lui frottant les 
yeux dj5 (a falive. V. M. peut fair^un miracle 
avec moins de peine, & elle conviendra que 
quelque peu que je vaille, je vaux bien un 
vieux Juif borgne. Je me recon^mande donc ^ 
à fa. bonté, &. j'ai l'honneur, étendu fur moi) 
chalk entre deux vieux bouquins, l'un grec Se, 
l'autre latin, de me dir^ avec le plus profond 
refpeâ Scç, 
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Sire, 

J 'aurois eu l'honneur d'écrire à V, M. en arri- 
vant à Pari«, fi je n'avôis craint de lui déplaire. 
Dans r idée où j'étois qu'elle était mécontente 
de ma conduite, j'appréhendois qu'elle ne con- 
damnât cette libieïté, ^ Je ne faurois exprimer 

C4 



b — ^*_ 



40 Correspondance. 

\ 
• ( 

la joie que j'ai reffentie, lorsque Mr le Cham* 
brier m^a dit que vous avifez la bonté. Sire, 
de me permettre de vous écrire , puisque cela 
me fournit l'occafion d'aiffurer encore V. M. 
que j'ai été forcé par une maladie opiniâtre & 
dangereufe de ne point obéir aufli ponftuelle- 
ment à fes ordres que j'euffe fouhaité de le 
faire. II y a environ fept mois, Sire, que j'ar- 
rivai à Paris dans un état déplorable. Mr le 
Chambrier a dû certifier à V, M. que je ne lui 

en impofe point, & que je ne lui en ?^ jamaif 

( ' ■ , 

împofé à ce fujet. Te fus obligé par ror4re de^ 
plus habiles médecins d'aller p«^e|: T hiver dani 
un pays extrémernent chaud. Si je ^• ^voi^ 
pas été malade, pourquoi n*aurois-je pas paffê 
ce même hiver à Psgris, au lieu d'aile? au piecj 
des montagnes de Gènes? j'en fuis revenu, 
Sire, il y a un mois dans la meilleure fanté di; 
monde. Mon premier foin en arrivant à Paris; 
a été d'aller chez Mr le Chambrier, pour favoi? 
s' il n'avoit point d'ordire à me donner ; il m'a 
répondu qu'il ne favoit rieii de précis fur mon 
compte; cela m'a empêché de continuer m^ 
route jusqu'à Beriin, ne fâchant fi j'avois le 
malheur d'être entièrement disgracié de V. H 
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Qu'elle me permette donc de lui demander 
avec Pempreffement le plus refpe^ueux la grâce 
de m'inflruire de fes ordres; je m'eftimerai 
très- heureux, s'ils me procurent le bonheur de 
continuer d'être au fervice^ du n^eilleur maître 
du monde. Je ^'ai jamais perdu de vue. Sire, 
un feul inftant ^ depuis (jue j'ai été éloigné d« 
V. Mi, les bontés dont elle m'a honoré ; & dam 
tous les pays ou je vivrai, elle feront également 
gravées dans ma mémoire, ^ Je fuis avec le plus 
profond reipe£l &ç, 

Af Paris, ce 14 Mai 1751. 

m 

SlR£, 

Xl étoit deux heures ayant le jour, lorsque le 
pofliUon que V. M- ni'a fait U grâce de m'en-^ 
vpyer a frappé à ifna porte ; toiis mes gens dor- 
moient profondément, & ayant çté le pre- 
mier a l'entendre, je crie à gorge déployée, 
qu' on ouvre à Mr Carita mon apothicaire 
qui m'apporte l'çmuUiqn que je dois pren- 
dre ce matin. Mon la(]^uab ur^ moment après 
fntre dans ma chambre , ayec un homme pot- 

C5 
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té, habillé de bleu, tenant \x^ pkquet à la 
main: ]e nie frotte les^ yeux, je les ouvre tant 
que jepui?, &je ne comprejiois pas par quel 
enchantement un apothicaire avoit été méta^ 
morphofiê tout à coup en poftillon & une bou-f 
teille d'émulfion en lettre. Enfin revenu un 
peu à moi - même , je fors de deffous ma cou-^ 
verture un bras à demi paralytique, j*ouvre la 
lettre & à Taide d'une bougie que tenoit mon 
) laquais à demi nu,"* je lis les vers de V. M, 
(qui, par parenthèfe, quand ils ne feroient fait^ 
que pa^un particulier, feroient paffer mon cha- 

« 

lit à l'immortalité 5 ils font dignes deChaulteu). 
Ma leAure finie, je me fais étayer de couflins, 
& Ibutenu ainfi qu'un vieux bâtimçnt qui'^ vs^ 
crouler, j'ai l'honneur d^ecrire ces lignes à Y, 
/ M. , qui m'ont coûté bien des hai f & des hé f 
car vous favez,' Sîre, que je ne fuis rien moiiû 
que ftoïcien. Au refte V. M. ne me rend pas 
juftice en croyant que la pareffe me tient au 
lit: paffe encore, Sire, fi vous aviez cette pen- 
fée lorsqu'il faut que de Potsdam je vienne à 
Berlin; mais pour reftei^ à Berlin, quand je pui« 
être à Potsdam , il faut que je fois aufli paraly- 
tique que l'étoit celui de l'évangile. Je guérii^ai 
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pouïtant, j'efpère, dans trois^ ou qi^atre jours; 
k la pharmacie affure que je n'aurai pas pris 
encore deux douzaines de clyftéres , trois mé-f 
decines Se fix bouteilles d'émulfion, que l'on me 
dira, prends ton lit 6* marche^ & va à Potsdam, 
J'ai l'honneur &c, 

A Berlin, le 8 Février 1754. 

\ V ' . 

i 

Sire, 

JL/epuis qu'il a pli>à V. M. de joindre au titre 
de conquérant celui de récoi^ciliateur des en- 
fans prodigues, & qu'elle a bien voulu pieh-j 
dre foin de ramener dans le giron de TÉglife 
un père de l'Églife du XVIH^"^*^ fiècle l'abbé 
de Prades 5 j'ofe me flatter qu'elle voudra bien 
me procurer le fort d'Efaii, & que déshérité 
comme cet ancien Juif, j'aurai cependant le 
bonheur de xecevoir la bénédi£Uon paternelle, 
V. M pçut me rendre ce fervice , qui me fera 
p?qfpérer dans ^çe monde & dans l'autre, 

Mon p€jre ic toute ma famille in'ont écrit 
les lettres les plus preffantcs, pour que V. M, 
veuille bien faire éaire à fon Miniftre à Paris de 

« 
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recommander à Mr de Sechel un nommé Mï 
Pfeautiery Direfteur des pofies en Provence^ 
lorsque Toccafion fe préfentera où Mr de Se-* 
chel pouira lui i?endye quelque ferviçe. Cet 
homme ne denaande qu'une lettre de recom- 
mandation vague & dpnt TefFet n'aura peut- 
éttè jamais, lieu; cependant un jour cela pour- 
toit lui faire avoir un meilleur pofle. Mon 
père , qui depuis vingt ans ne m'a jamais écrit 
que fort froidement , nie traite de la façon du 
nionde la plus tendra dans f^ lettre , & me dît 
que fi je l'oblige dam çetçe pccafion^ il fatirs^ 
un jouir répare^p nne partie du mal qu'il m^JB^ 
fait. J'avoue à V. M. que s'il me laiiToit dans 
fon teflament quatre ou cinq mille écus au 
deflus de ma légitime, je n'en ferols pas fâchée 
Je fais qu'étant attaché à V, M., je n'aurai ja-^ 
mais befoin de perfonne ; mais, Sire, les coups 
de canon tuent les Turenne, les Barwick Sç 
même les Charles 5m. Si V. M; veut me dpiip^ 
ner caution qu'elle ne commandeira plu3 £e« 
armées, je renonce de tout mpn cçBWf 4 ce que 
je puis avoir après la mort de mon père; ayant 
dix ans de plus que V/M., trente coliques 8c 
quinze rhumatifmes par mois, je dois, par des 
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règles' plut furei que toutes celles des algébri- 
ftes, décamper d'ici -bas quinze ans avant V> 
M. Je fuis &c. 

À Potsdaiûé ce 7 Noveinbre 1754. 
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Je ne fais fi la lettre que j*ai Thonneut d'écrire 
à V. M. lui fera rendue à Vienne ; car en vérité 
de la manière dont elle conduit fes affaires y on 
doit toujoiirs fuppofer que tous le» quinze jours 
elle prend une province. Il y a uil mois que 
vous êtes parti tde Potsdam^ voUs Voilà maître 
de la Saxe, & la vièloire glorieufe que vcu* 
venez de î^emporter fur les Autrichiens met 
fous votre pUiffance la moitié du royaume de 
Bohème. Toute T Europe retentît du bruit 
de vos aûions éclatantes, & les papieirs publics 
lui ont déjà appris que c'eft principalement à 
votre célérité, à votre courage , à l'étendue de 
vos lumières que foht dus les progrès & 1^ 
victoires de Vos armées. Il y à pourtant, Sire, 
une chofe qlii A^afilige. On dit que vous avez 
paCTé caValiètehieht tretite fix heures fans pren- 
dre aucune nourriture, 8c que vous ne vous 
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êtes pas donné I0 loifir la veille de la bataille 
de manger un feul morceau. Je prie V. M. d« 
fonger à ce beau paflage du Palladium : le pdin 
fait le foldat. Vérité très - importante. La 
gloire nourrit Tame; mais W faut quelque chofe, 
de plus à Teftomaç, furtout lorsqu' il eft foible^ 
& que de la fanté de cet eftomac dépend le . 
bonheur d'un grand État. Faites jeûnei le» 
Saxons tant que vous voudrez ^ j' y confens dô • 
très - bon cœur ; mais n'allez pas leur donner le 
pernicieux exemple de leur apprendre à- fe 
paffer de manger. - 

. Avpropos des Saxons, lorsque je pisnfe à 
la façon dont vous les traitez, je fuis tenté de 
croire qu'à la qualité d'archevêque de Magdc-i 
bourg, vous voulez ajouter celle de'^and pé-^ 
nitencier, & que vous jugez néceflaire de faire 
jeûner le Roi de Pologne & fes foldats jusqu'à 
€e que le temps de la pénitence que vous leui? 
^vez impofée foit accompli. En attendant ils 
n'auront pa« befoin de rhubarbe, ni de poudres 
^igeftives. L'indigeftion eft une maladie à 
laquelle ils ne feront pasTujets; & Mrle Comte 

Il . 

de Bruhl fortira de: ce camp avec la taille d'une 
jeune fille de quinze ^m* 
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PetmetteZ) Sire, avant de finir ma lettre^ 
•■ . • 

-que je fuppUe V. M» d'abfoudre en qualité d'é-* 

vêqpe l'abbé de Prades, fi par hafard. il a affom^ 

mé quelque Autrichien & a encoiiru les cenfu* 

tes de la fainte mère ÉglifCé J*ai Thonneur &c. 

A Potsdam, ce 4 Oéïobws 17 $6* " 
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SiRÊ, 

Voilà donc Albe incorporée dans Rome , Se 
par votre prudence lei ennemis de A* État en 
deviennent les citoyens k. les défenfeurs. Après 
des aâions auffi éclatantes, quel eft Thonune^ 
quelque prévenu qu'il foit, qui ne fe trouve 
obligé de convenir dé la fupériorité de Vos lu- 
mières? Les François ' vous condamnent; c'eft 
ainfi que les Athéniens déclamoient contre Phi-* 
lifTpe, quand il dévenoit l'arbitre de la Grèce. 
Vous allez l'être de l'Europe. Il eft natiirel 
que les Athéniens modernes^ auffi fritroles que 
les anciens ,^en imitent la conduite ; les difcoura 
injurieux des François font le panégyrique de 
votre gloire. Je fouhaîte, Sire, que ces infen- 
fés, féduitspar un efpbir trompeur^ fgffent des ^ 
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feux de joie dans lâ plus petite maladie que 
VOUS' aurez, 8c qu'ils publient que vous^ étei 
mort: de pareils feux indécens ont fait le plus 
beau trait de l'hiftoite de Guillaume IIL 

J*ai foigiteuCement exécuté la commiflion 
dont Mr le Cotnte de Finckenfteîn m'k chargé ; 
mais comme je n*entends pas l'allemand, & qu'il 
a fallu fe feïvir de 1* imprimeur qui a prêté fer- 
ment Se qui imprime au château tous les ma- 
nufcrits qu*on veut tenir fecrets jusqu'à leur 
publication, j*ai été obligé de me fervir, poilr 
la correiiion de l'imprimerie, de Mr de Fran- 
cheville, qui éft de même à ferment, qui fait 
l'allemand & qui a corrigé Tédition des ouvra* 
ges de V. M. C'eft du contentement Se de l'a- 
vis de Mr le Comte de Fînckenftein que j'ai 
agi de même. Quant à la lettre de V. M., elle 
eu charmante, écrite avec toute, la noblelfe 
poflîble; on n'y a changé qu'un feul mot. Mr 
le Comte de Finckenftein m'ayant dit que les 
Suédois 3*empreiroient depuis un mois de té- 
moigner beaucoup de bonne volonté & qu'il 

f 

craignoit qu'ils ne fuffent vivement offenfés de 
r épithète d' ariftocratie cruelle é* fangùînairc^ 
j'ai mis ariftbcratie tumuhueufe. J'efpére que 

V. M. 
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V. M. ne condamnera pas ce petit adouciffe- 
ment) puisque fon miniftre me paioiflbit dans 
une véritable peine. 

Nous avons été ici, Sire» dans une douleur 
inconcevable, Mr Frédersdorf & moi, fur des 
lettres venues de Berlin, qui difoient qiie voui 
aviez été blieffé dans une embufcade & qui affu-n 
roient que vous étiez prifonnier. Ces nouvel- 
les étoient affez bien circonftanciées pour nous 
jeter dans le défe/poir* Nous avons d'abord 
envoyé à Berlin, pour aller à la fource, Se après 
fept heures de fouifrances, nous avons appris 
que tout ce qu'on nous avoit raconté & même 
écrit, n'étoit qu'un tiffu de menfonges. V. M. 
permettra qu'à l'occafion de ces fabriçateurs 
de mauvaifes nouvelles, je lui rapporte un bon 
mot.de Mr Mittchel, Envoyé d* Angleterre : On 
vàît^ a-t-il dit, des Jacobiles à Berlin^ 6* il ny a 
poiru de P rétendant f cela eft finguUer, J'ai &c. 

APotsdam* ce if Odobte 1756. 



SiâÊ, 

JLiorsque je reçus la lettte que V. M. m'a fait 
l'honneur de m'écrire , je n'avois aucune con- 
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noiflance du malheur arrivé au Général Foù- 
quet y ic cette affaire n*eft connue à Berlin que 
depub trois joUrs. Mais il me femble par tou- 
tes les lettres qui font venues de Breslau , qu'à 
la ' gloire prés d'avoir pris quelques drapeaux 
ic une trentaine de canons, cette aâion eft 
aufli nuifible aux ennemis qu* elle nous V elt 
H' vint hier à Berlin quatre de leurs déferteurs, 
dont trois font des Prufliens , qui ayant été pris 
à Maxen , s'étoient engagés chez les Autri- 
chiens, dans l'efpérance de pouvoir trouver 
Toccafion de retourner dans leur pays. Ces 
gens afTurent que les Autrichiens ont eu plus 
de vingt nulle hommes de tués ou de bleffés: 
je veux que nous ayons perdu fix mille hom- 
mes de tués ou de prifonnîers ; c' eft vaincre 
bien chèrement que de perdre trois fois plus 
que celui qui eft vaincu. D'ailleurs toutes les 
lettres de Breslau affurent qu'il arrive tous les 
jours encore des troupes de foldats par centai- 
nes, qu'on croyoit morts qu prifonniers, & 
qui ne font qu'égarés. Je fens bien que V. M. 
fera obligée de détacher un corps de fon ar- ^ 
mée, & que cela l'affoiblira; mais le Général 
Daun a commencé par détacher le premier. 
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Une des chofes qui me confolent dans cette af« 
faite aialheureufe, c'eft l'intrépidité qu*ont mar- 
quée les troupes, à l'exception d'un régiment 
qu'on dit, à Beiplin, avoir mal fait; tous les 
autres ont fait des prodiges de valeur. Cela 
imprime une te;rreur 8c une crainte , même au 
vainqueur, lorsqu'il fonge à attaquer de nou»« 
veau. $i la prife de Glatz coûte aiix Autri- 
chiens autant que celle de Landshut, avant la 
moitié de la campagne ils auront perdu entié-- 
rement une armée confidérable , ic s'ils vien- , 
nent à effuyer un échec, Landshut & Glatz ne 
leur ferviront de rien pour l'exécution des pré» 
tendus grands projets qu' ils ont formés. 

Permettez - moi, Sire, de vous demander ce 
que fait le Prince Ferdinand; il a aujourd'hui 
cent mille hommes eife^ifi, d'excellentes trou- 
pes, 8c il refte presque dans Pinaflion; cepân-^ 
dant fi les François étoient battus , il poumoit - 
aifément détacher en Saxe un corps de quinze » 
mille hommes. ' ! '\ 

Permettez encore, Sife, que jje vous <iife> 
qu'il n*y a rien de fi fingulier que la conduite f 
des Angloîs, Ils ont quatre vingts vaiifeaux ar- ^ 
mes dans leurs ports, nous voilà au mois de.^ 

D 2 
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Juillet I 8c ils ne les font point fortii ; quand 
comptent - ils de les. employer? aux mois de 
Décembre & de Janvier? En attendant ^ let 
François^ à qui iï refte à peine fix ou fept vaif- 
feaux délabrés^ les batteilt en Amériquei 8c lent 
ont peut-être déjà enlevé Québec. Cela eÛ 
affreux, il faut que les Anglois ayent perdu 
Tufagè de la raifon ; les François les ont mené» 
par le nez j ils leur joueront encore bien d'au- 
tres tours, s'ils n'agiflent pas avec plus de vi- 
gueur. V. M. me. marquoit dans une de fes 
lettres que les flottes angloifes auroient pour 
objet cette année - ci la Martinique , Montréal 
8c Pondichéri ; voilà bientôt la belle faifon paf- 
fée, 8c ces redoutables. flottes boivent deladou- 
ble bière à Portsmbuth & à Piimouth : en at- 
tendant leurs ennemis profitent du temps 8c 
font à la veille de reprendre en quinze jours 
ce qui a coûté deux ans de peine 8c de >com« 
bat à l'Angleterre. ^ 

J' ai r honneur d* envoyer à V* M. le' feul 
exemplaire qu'il y ait ici de la comédie de» 
philofophes. . Diderot 8c Roufleau y font les 
plus maltraités ; il eft \nrai que le premier n*eft 
qu'un difeur de galimatias, & le fécond ri- 
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Tolte pw les paradoxes étranges qu'il embraffe 
dans toutes les occafioni . V. M. fe rappelle 
fans doute d'avoir lu les petifées philofophiques 
de Diderot; les-chofes les plus triviales y font 
dites avec une emphafe ridicule; dans Fou- 
vrage fur l'égalité des conditions par ^Roufleau, 
il y a non feulement des fentimens fmguUers, 
mais ,des opinions dangereufes au gouverne- 
ment de tous les Etats. Je plains d'Alembert, 
homme de mérite, de s'être aflbcié avec cette 
troupe de fous ; mais il en eft dans les belles- 
lettres ainfi que dans la politique , on n'eft pas 
toujours libre de choifir les amis que Ton vou- 
droit I la néceffité ic les diiférens événemens 
déterminent le parti que Ton prend. 
J'ai l'honneur d*étre Sec, 

A Berlhi, ce a Juillet. 



w^m^m^mmmmmmmmi'mti^im 



J'ai trouvé dans la lettre <jue V. M. m'a fait 
l'honneur de m'écrire de nouvelles marques de 
fes bontés. Vous reflembl^z, Sire,» à ces génies 
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bienfaifaiïs des anciens, qui fe faÙbtent coiï^ 
noître à ceux qu'ils protégeoient en les àcca<* 
blant toujours de nouveauK bienfaits. Quand 
ferai - je aflez heureux pour poiivoir vous re- 
mercie? à Sans- Souci de toutes vos. grâces^ & 
vous y ^oir jouir d'une paix que vos glorieux 
travaux vous auront procurée^ Vous me dites 
que vous vous préparez à aller combattre vos 
ennemis; c'eft me dite que vous allez l^s vain- 
cre: mais je n'en flys pas moins alarmé. Je 
crains fans ceffe, ainfi que tous vos fidelles» fu- 
^ jets, dont vous êtes le père, qu'il ne vous ar- 
rive quelque accident. C'eft dans vous fetdr 
que réfide la gloire & le bonheur de tous vos 
États. . 

Je ne fais^ Sire, fi je pounai profiter du 
congé que vous avez daigné m'accorder, à 
caufe de la grande foibleffe dont je fuis encore. 
Pour faciliter un voyage qui m'eft fi néceffaire, 
V. M. pourroit me rendre le phis grand fervi- 
ce, fi à tant de grâces qu'elle m'a faites elle en 
ajoutoit encore une dernière; car après cela 
ce feroit abufer des bontés de Y. M. que de 
l'importuner davantage. J'ai trouvera Berlin 
nn de me« confins germains, Mr de Mons, Ca- 
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pitaine au régiment de Piémont; c*eft un jeune 
homme de trente trois ans, dont la conduite 
à Berlin 8c à Magdebourg a mérité Teftime 
publique 9 & l'amitié de Mr de Seîdlitz, qui 
pourra rendre compte à V. M. de fon caraAére. 
Si elle daignoit lui accorder la permifRon d'al- 
ler à Aix fur fa parole, il m'accompagneroit jus-. 
ques à Chambéri^ après quoi je continuerois ma 
route par la Savoie pour Nice & lui la fienne 
pour Aix par le Dauphiné. Il me feroit de la 
plus grande utilité d'avoir la compagnie d'un 
officier françois jusques en Suiffe, & furtout ^ 
d'un parent & d'un ami, J'ofe ajouter à cet 
premières ràifons que toute ma famille, &..ma 
mère furtout, dont j' attends la plus- grande 
partie de ce que je dois avoir, me faura un 
grè infini de ce congé., Ainfi, Sire,. fi vo\x£ 
m'accordez cette grâce, après m' avoir vous- 
même accablé de bienfaits, vous me procurerez 
de nouveaux biens dans ma patrie, &, vous me 
ferez terminer aifément les difculTions que je 
ferai peut-être obligé d'efftiyer. Pardonnez- 
moi , Sire , fi je vous écris aufli longueçient 
dans le temps que vous êtes occupé des affai- 
res les plus férieufes ; mais j^ çonnols l'excès 
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de vos bontés 9 & vous ne fautiez croire le 
bien que vous me ferez , fi vous m'accordes 
la grâce que je prends la liberté de vous de* 
mander. J'ai l'honneur &c, 

r 

A.SerUn, çç 29 Avril 1758* 



Sire, 

JLxprès avoir rendu à V. M. un million de grâ-. 

^ ces de k bonté qu'elle a eue de permettre que 

je puffe rétablir ma fanté & prendre du temps 

H I 

pour me remettre d^une maladie cent fois plus 
danger eufe< & plus longue que celle que j'ai 
Élite 'à Breslau; j'oferai lui dire que je fuis 
beaucoup plus couragçux qu'elle ne le pcnfe. 
Se que je pars dans cinq jours pour Berlin^ 
prefque privé de Tufage d'une jambe. Si les 
bains d* herbes & l'été ne, me fortifient pas les 
ner&, me voilà appuyé triftement fur une bé- 
quille pour le refte de mes jouys. Du moins 
fi j'étois eftifopié pour le fervice de V. M., je 
lA'en confolerois 5 mais devenir perclus dans un 
lit & dans un fauteuil, cela eft bien fâcheux; 
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cependant une chofe me confole, c'eft que de- 
puis txois ans vous êtes fi accoutumé à voir des 
boiteux, des borgnes, des manchots, enfin dq 
toutçf fortes d'eftropiés, qtie vous ne trouverez 
pas mauvais que je paroîfle devant vous la 
hanche gauche plus haute que la droite 8c u)ie 
jambe à dçmi pliée: je voudrois avoir l'autre 
en auffi mauvais état, & vot|s voir une fois pai^ 
fible jouir tranquillement à Potsdam d^ la gloire 
immortelle que vous vous êtes acquife. J'e-i 
fpère que Tautomne vous rendra à vos peu* 
pies 9 heureux 8c jouiiTant de la: plus parfaite 
fanté. Voilà de nouveaux alliés, qui vont faire 
en^ Italie une puiflante diverfion en votre fa- 
veur ^ 8c jamais le Roi d'Efpagne ne pouvoit 
mourir plus à propos. Encore un effort. Sire, 
cette campagne 8c tout eft gagné; vouspour^ 
ïez dire alors comme difoit David : fai vu les 
nations frémir^ s* élevet conire moiy é' former 
des projets pleins de vanité ; elles ont été diji^ 
pées comme le vent dijjîpe les nuages^ & leurs 
tfpérances n'ont été que de vaines illujions. A 
propos de poëte hébreu, je prends la liberté 
d'envoyer à V. M. des vers fur le Cardinal Co- 
tin , qtfpn aifure ^e de Fréron ; ^eut - étrç 
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qu'elle ne les a pas encore vus ^ & je erob qif ils 
ne lui paroîtront pas mauvais. 
J'ai r honneur &c- 

A Hambourg, ce t s Féttier 1759* ' 



Sire, 

I 

J'ai reçu la lettre que V. M, m'a fait la grâce 
de m'écrire , dans le moment que je partois d« 
Hambourg.^ ^ j'ai attendu xl'étre à Berlin pour 
avoir l'honneur de lui répondre; car avant d'y 
arriver je n'ai jamais été certain un feul moinent, 
â caufe de ma foibleffe , du temps où je pour- 
xois être aflez heureux pour la levoir. Enfin, 
^rés quatorze jours de route, je fuis verni 
glorieufement à bout de faire trente milles. 
Ma fanté fe rétablit pourtant, & fi vous voulez 
me permettre de. faire une campagne de fix fe* 
maines ou de deux mois, je compte d'être en 
état pendant les mois de Juillet 8c d'Août de 
vous fuivrejusqu'à Vienne ; cela ne me caufera 
aucune dépenfe, ni aucuns frais à V. M. J'ai 
été obligé d^achetex des chevaux, puisqu'en 
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paix comme en guerre tine de mes jambes ne 
peut pai me fetvir une heure de fuite ; j' ai 
donc pris un carroffe. * . . 

Malgré ce que V. M.^me dit de U fupério- 
«té du nombre de fes ennem^Si je fuis toujours 
convainqu qu'elle yiendra à bout de les réduire 
JL lui accorder une ^pàix glorieufe; La France 
.cft par rappôift aux finances . dans l'état le plus 
pitoyable ; elle n'a plus aucun crédit dans les 
pays étrangers^, & fon commerce eft entière- 
ment ruiné. Les Anglois s'y prennent de la 
manière qu'il convient pour la réduire à fe pré-^ 
:t€r aux condition» qu'on voudra lui offrir. Si 
les Anglois fe rendent maîtres de Québec 9 ils 
forceront, s'ils en ont envie, les François à faire 
la guene à la Reine de Hongrie. Cette der- 
nière prife de la Guadeloupe a achevé de jeter 
dans la conflemation tous les négociais du 
royaiune. . Enfin, au pied de la lettre, il n'y 
a plus en France ni finances, ni rtiarine, ni 
commerce; comment continuer à payer le? fub- 
fides ? Il s'a^ de faire encore uil effort cH été, 
& la paix ne peut manquer de fe conclure en 
automne. J'ai y\\ depuis un mois plùfieurs des 
plus gros négo^ns de Hambomg, deux entre 
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aiitifôs qui venoient depuis quinze jours' de 
France, Pun de Marfeille^ îautre deBoutdeauxj 
le premier m'a aflu^pé qu'au lieu de quatre cent 
foîxapte vaifleaux que les Marfeillois envoyôient 
tous les ans dans le levant , il n'en étoit ùarti 
depuis deux ans que dix fept| tous les autres 
ayant été pris, ou l)rûlés, ou coulés à fond; 
Le négociant de Bourdeaux m'a dit que depuia 
onze mois il n^étoit parti de cette ville que troii 
vaiffeatix pour les îles de l'Amérique & pour 
le nord, au lieu de cinq à lix c^ents qui partoient 
toutes les ^années pour différens endroits. En- 
fin^ Sire, urt fait certain, c'eft que depuis dix 

« 

huit mois les François n'ont pas reçu une livre 
de fucre de leurs plantations. Ce font les Da^ 
nois qui prennent le fucre aux raffineries^ d© 
'Hambourg^ qui le Vont vendre en France, 8p 
achèvent d'en faire fortir l'argent. Les Françoîys 
n'ont jamais été fi bas pour les finances dans les 
plus grands malheurs de Louis XIV. Ajoutez 
à cela un mécontentement général de la nationj; 
. qui détn^ncfe la paix ; un efprit de vertige ré-' 
pandu dans leur confeil d'État; des miniftres 
qui fe haïffent, qui cherchent à fe détruire, qui 
font prefque tous les jours remplacés par d« 
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nouveaux, & vous veïrez. Sire, qu-il faut 
que la France fonge féiieufement à la paix. 
Et fi elle eft épuifée, qui donnera des fub- 
fides aux barbares & aux Tartares, qui fou-» 
doiera ces Suédois? qui payera ce tas dé 
cuiftres raflemblés, à qui Ton donne le nom 
de l'armée de l'Empire? Je conviens que 
les Autrichiens font de braVes gens & des 
ennemis qu'on ne doit pas mépriferj mais 
vous les avez battus fi fôuvent, que vous 
les rebattrez toujours de nouveau, lorsque vous 
voudrez vous fervir des lumières fixpérieures 
que la nature vous . a données^ V Europe , 
Sire, eft perfuadée de ce que je dis à V. M*, & 
vos ennemis malgré leur nombre ne paroifient 
rien moins qii'aflurés de leur bonne fortune. 
Je fais les difcours qu'ils tiennent, parce que je 
viens d'un pays où ils ont beaucoup de partie 
fans: la fe^le cliofe qui pourroit rendre vos 
ennemis vainqueurs , c'eft fi vous veniez à pé- 
rir. Vous devez donc fonger. Sire, à votre 
confervation , non feulement par rapport à 
vous, mais encore par rapport à tout votte 
peuple. Quant à moi, Sire, je fuis plus obligé 
que qui que ce foit au monde de faire des 
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vœux pour V. M,; car fi j'étoîs affez malheu- 
reux pour la perdre , j'aîmerois mieux aller vi- 
vre dans quelque colonie angloife de l'Améri-^ 
que que de retourner en France. Je ne^ fauroif 
exprimer à V. M. les injuftices que Ton m'y a 
fait effuyer depuis quelques mois, & j'ai été fort 
heureux de tirer d'abord à Hambourg trente 
deux mille livres ; car on ne veut plus laifler 
fortir les quinze mille, qui dévoient m^étre pa- 
yées au commencement de Février; Mon frère 
m'a écrit que tout ce qu'il poûvoit faire, c'étoit 
de me payer les intérêts démette fomme, qu'il 
garderoit jusques à ce qu'à la paix les chofes 
priflent une autre face. Pour me chagriner 
davantage , les gens du Roi ont dénoncé ma 
philofophie du bon fens au parlement de Paris 
comme un livre impie» & il a été brûlé par la 
main du bourreau; l'arrêt qui le condamne, a 
été enfuite mis dans toutes les gazettes étran- 
gèires. Je prie V. M. de fe fouvenir que ce li- 
vre eft imprimé depuis vingt trois ans 4 qu'il a 
été fait en Hollande, par conféquent dans un 
pays où les François n'ont aucune juridiûion, 
que perfonne jusques ici en France ne s'étoit 
avifé d'y trouver rien de contraire ni aux mœurs 
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ni à la iDivinité. Peut -on montrer plus de 
haine & de pafEon? ces gens -là ne cherchent 
pas méme^à les couvrir, car ils ont fait brûlex 
parle même arrêt le pôëme de Voltaire? fur la 
religion naturelle, 8c ils ont eu Tinfolence de 
mettre dans leur arrêt qu'^ ont. fait imprimer : 
Poème par le Sr de Voltaire dédié au Roi de 
Prujfe. Ce qui m'afflige le plus, c*eft que mal- 
gré t€Uit de fujets de me {Plaindre, Je fuis obligé 
de me taire, de diflimuler, & d'attendre la paix 
pour jravoir ce qui me revient ,^ & furtout le 
bien de ma mère, qui a quatre vingts ans pafleSé 
Mais je puis' protefter à Y. M. que fi j'avois It . 
malheur de la perdre, j' aimerois • mieux être 
privé de tout ce que j'ai dans le monde que 
de vivre dans un pays où de .pareilles indi- 
gnités font autorifées. Si j'avois vingt ans de 
moins, je demanderois à V. M, la permiflion 
de faire la campagne dans l'armée du Prince 
Ferdinand. 

J'ai rhoimeur iu. . 

r 4Berlio,'ces>iMar8i75)2. 
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Sire» 

Vous avez permis que je prilfe la liberté de 
vous écrire quelquefois; je n'ofe cependant le 
faire aufli fouvent que je le fouhaiterois^ dans 
la crainte de détourner V. M4 des chofes impot- 
, tantes dont elle eft fans cei][e occupée ; mais lei 
fuccès de vos armes dans ht Bohème & les corn- 
mencemeiu heureux de cette campagne me 
donnent trop de joie pour pouvoir m'empéchet 
d'en féliciter V* M. Je deviens tous les jour* 
plus affuré que la fin de cette campagne voué 
rendra heureux Se content à vos peuples^ & 
qu'après vous être couvert de gloire^ vous paf- 
ferez à Potsdam & à Sans - Souci des jours for- 
tunéS) au milieu des chofes magnifiques que 
vous y faites & que vous y ràfTemblez. Je fais 
qtie vous avez à furmonter des difficultés qui 
étonneroient & même qui abattroient tout avr* 
tre prince que yous ; mais la même fermeté Se 
la même prudence qui vous ont tiré d'affaire 
jusqu'aujourd'hui, vous conduiront à une paix 
durs^ble & honorable* Je vous regarde comme 
l'Hercule moderne, vous êtes obligé de faire 

des 
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des^ prodiges; voua combattez contre une hydre ; 
mais vous viendrez à bout d'en abattre toutes 
les têtes. Je ne in*aveuglè pas , Sire , fur la 
fituation des chofes préfentes , Je fais qu'elles 
font dans un état trés«critièiue; mais enfin^ 
Sire, je jugé du futur païf le palfé. Se je ne 
doute pas qu*un calme heureux ne fiiccéde 
bientôt à tant de tempêtes. Je regarde la ligue 
d'aujourd'hui comme celle de Cambray; elle 
ne produira ainfi qu'elle auctm effet & s'en irs^ 
de n^me en fumée. V. M* a bien tort de ma 
dire .que le mal d'autrui n'eft que fonge. Je 
voua l'ai déjà dit plufieurs fois. Sire ; mon fort^ 
par les arrangemens qiie j'ai pris , eft ii^ fort 

V t 

attaché à la eonfervation de V. M< , que fi j'avois 
lé malheur de la perdre , Dieu iàit ce que je 
deviendrois. Ce qu'il y a de certain, c'eft que 
j*irois plntôt à la Jamaïque ou à la fiouvellei 
Écofle que de retourner en France. Mais à 
propos de ma très - chère patrie, vous venez de 

mettre en demi plus de trente femmes que vous 

« 

avez rendues veuves par le changement des pri- 
fonniers de guerre; en revanche vous avez tari 
la fource de cinquante faufles nouvelles que ces 
Meflieurs publioient tous les joun ; c'étoit ainfi 
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gu* ils payaient les politeffes dont on les ^ac^ 
cabloit. .' w >> 

J'ai, reçu ,une lettre de- Vofeaire ; il y avoît 
quatre ans qu*il nei m'avoit écHtj mais il n'a 
pu réfiiler à l^envie de favoir.ce que je pénfoû 
du révérend péré Malagrida & des autres jé^ 
fiiites portugais. Que dit V.-M. de ces hou- 
l^étes gens? L'aventure du Roi de Portugal eft 
Uli^ b^Ue leçdn poMt tous les rois, &: furtoùt 
pour lias rois proteftams; C'eft une chofe aC» 
frçufe. que le Pape ofe foUtenir d'in&mes parri* 
cides^ & qu'un .pâncc cruellement raflïiffinp rfo& 
pa^ichafTer de fes États les prindpaux auteurs 
^Xon alfaflinat. Voilà un beau fujet pour faitq 
(bus le nom- 4'un qtiaker un fermo» contre lou?* 
tes les r^ligîci!n$ qui ont des prêtres. . Si je-n'Ài 
loi^ ^s )ei}(îore incommodé & toujours fouifrant 
de .ma jambe,, ji'aurois déjà donné matière :àr 
ïiné. nouvidle brochure. . 
^, . y a V honneur &c. 
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Sire, 

J'ai reçu leg yeii que V. M. >in*à Ifait la gtâcf 

de m*eiïvo.yer.* Comment peut- oniitre>rottmf 

pé du commandement îdfune'^nnéé* de >c6nt 

mille bppinies , & ttomrfirieiicoi&de Xtvvù^% clé . 

£dte des vers aufli ingénieux^ & infinimekt-ptuè 

coireâs que ceux de ^ Pare & de Châutieu? 

Vou3 exécutez tout ce que vpus voulerp&ij« 

croîs que fi vous en aviez la fantaifie/^^aii^^fef 
riez eauvême temps un admirable pl,n. de; bat 

taille ^^icwxi feimion aufli beau que le foiit t6ôx 
de Saurin. .. > - ^'^ ;'^*^'{ 

J'avois déjà vu dans tous 1^ paffuers^u^K^ 
cette toque & cette épée^que loPapé fi^ eU**- 
voyées au . Maréchal Daun; je vonlois ^et^aget 
le gazetkt de Beïlin à mettre dans & ^^âtl^ 
que le Pjrince Ferdinand âttendoit.de'^ Londres 
un chapeau & une épée bénits pat J^archevé* 
que de Cantorbery; & qu*on ne dontoit point 
chez tous les proteftans que la bénédiflion de 
Cantorbery ne fût plus^eflka:ce que la yomainel 
Il faudroit accabler de plaifaiiteries les^ Âutri-^ 
chiens &.le^ Framçoli^: ces gem- là^ publient 
' ' . E ^ .^ 
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«ent fottifes qui font beaucoup d'impreffion, & 
on les lailTe fwe. Au lieu de tant de mauvais 
fermons que font nos miniAres, pourquoi ne 
prènneût^p ils pas bccâfion d'écrire ùn^ lettre 
paftorale dans laquelle ils lerolent voir la ruine 
entière du proteftantifine, fi les^ ennemis de 
V. M., viexment xnalhcmeufement à bout dé 
leurs defleinà ? J'écrirois bien quelque brochure 
à ce fijjet: ;n>ais <eft en allemand qu'il faut 
quefoitfdtun paxeil ouvrage, pour être ré«^ 
pandu' parmi le menu peuple Se lu de tout lé 
mcQnde. Je n'ai vu qu* une feule pièce en fa-^^ 
reuf de la bonne caufe qui foit éatite avec 
goût; c*eft une lettre fur les libelles ; je vous ai 
d*âbord reconnu, Sire^ & vous pouvez être aC-' 
furé qu'à la, cinquantième ligne j'étois aufll cei^ 
iasa que vous étiea Tautefut de cet ouvrage que 
Il vQû^ me Teuffiez dit^ On Ta traduit en aile* 
mand,, 8c par -là il devient encore plus utile. 

J'aurois envie de faire une feuille tous let 
mois fous le titre dé Mercure de Harbourg^ dans 
lequel je tournerai en ridicule fans aigreur & 
ians invé^ves toutes le^ impertineilfces que pu« 
blîent les ennemis. Je ferai imprimer cet ou- 
VJrage en firançois &; en allemand j perfvnne ne 
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fâuïâ que j'y travée que celui qui le tra<iiâray 
far le tiaduâeur deviendra aufli néceflaire que 
Pauteur, puifque c*eftle peuple qu'il faut in^ 
flruire, 8c les gens qui parlent firançois eu Alle- 
magne ne font qu'un petit objet, eu égard à 
ceux qui n'entendent que l'allemand. Si V. M. 
ne défapprouve pas mon idée, je commencerai 
dés qu'elle mé fera.favoîri fa volonté. Il me pa- 
toît que ce projet peut être utile pour la pu- 
blication de quelques pièces, que V. M. s'amufe. 
à faire & que j'inférerai dans le Mercure de Har- 
bourg, cornue venant des auteurs ibus le fmm 
desquels il plaira à V. M« de mettre fes ou- 
vrages. 

Je rie fuis point étonné des fottifes & des 
impertinences de plufieurë officiers feançois.; je 
les avois prévues, & V. Wt pcSUt fe rappeler 
que j'eus l'honneur de lui dîie à Breslaû poux^^^ 

quoi elle avoit la complaifancë de placer un tas 

j 
de jeuties étourdis dans la capital^. ' Je n'^ ai 

grâce au Ciel pas vu uit feul pendant tout le 

féjour qu'ils ont fait diàns cette ville. Dieu les 

inaintierme en joie à SpandaAl Tout te que je 

puis dire à V. M , c'eft que nous n'entendrons 

plus à chaque inftant quelque nouvelle qui n'iK 
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voit aucune réalité, Su qui pourtant life laîffoît 
pas que d'inquiéter pendant deux ou troîi 
"jour» tous les honnête» gens de Berlin. 
J'ai Fhonneur SCd 

"^ - A Berlin le 5 Ma! 17 5f. 
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Sire, 

Je n'ai jamais rien lu d'auflî plaifant que votre 
bref du Pape & votre lettre du Prince de Sou* 
biii??vje fuis perfuadé que les ennemis mêmes 
de V. M. feront forcés d'avoueir qu'o^ ne peut 
rien voir de plus ingénieux. 

J'ai changé le plan dé mon ouvrage, & le 
titre. Je prendrai celui -xi, qiu me parort plus 
intéreifant & plus conforme à mon idée : Mé^ 
moires de tatadémie des nouvellijies du caffé de 
faim James. Je feindrai que quelques Anglois 
ont formé une fociétè dans laquelle chactm eil 
obligé de lire à toutes les affemblées , quelques 
^pièces politiques. VoUà le moyen de placer à 
cloaque féance de la prétendue académie toutes 
les fatûres que je voudrai. Le titre de mon ou- 
vrage me fournira encore l'occafion de toumèi 
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hitn àes cTiofes en ridicule ; & je tâcherai de 
faire un livre qui foit affez intéreffant pour être 
lu même à la. fen de la guerre 8c lorfqu'il aura 
perdtt-le prix de la nouveauté. Enfin, Sire, fi 
vcyus voulez bien m'aider &' faire valoir mon ^ 
projet en m*enyoyant ce que vous ferez dans 
vos morftens de loifir, je fuis ^uré que mon 
ouvrage réuffira ; je compte d'en envoyer dans 
feptou huit jours à V. M. la première partiç^ 
imprimée. - - 

Le bref du Pape m'a paru fi plaifant, que 
je le traduirai en latin , & je le ferai imprimer 
en deux colonnes , le latin d'un côté à 1^ frau- 
çoîs de l'autre : ' ce qui lui donnera encore un . 
plus grand air de vraifemblancé ,' parce que 
tous les brefs du Pape font toujours en latin, 
lorfqu'ils font adrefles à la cour impériale, ou 

s 

aiux miniflres de cette cour. 

Dans le moment que j'ai l'honneur d'écrirè^ 
à V. M., le bruit fe répand dans la ville que le 
Prince Heiiri eft entré dans Nuremberg , & que 
V. M. a repoufle & battu un gros corps d'Au- 
trichiens. Je fuis perfuadé. Sire, que vous 
ferez dans cette campagne tout ce qu'il faut 
pour vaincre vos ennemk de tous les côtés , &> ^ 

E4 
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je ne dbiite pas d*avoir le bonheur de vous re« 
. voir tranquille à Fotsdam à la fin de cette an* 

* ^ 

née, comblé de gloire & jouifTant d*une parfai* 

« 

te fanté ; car félon moi ce^ernier article eft aufli 
important au bonheur des héros qu*il Teft à la 
tranquillité de nous autres pauvres fimples mor^ 

tels. J*ai l'honneur Su. 

\ 

A Berlin, ce 17 Mai 1759* 
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Jaurois eu l'honneur d'éctîre plutôt à V. M.» 
fi Ton pouvoit venir à bout des imprimeurs $ 
ces gens* là né finiflent jamais. J'ai fiifpendu 
pQur quelques jours m'es Mémoires de t académie 
des noùvelUJicSj parce que j'ai cru que je pouvoir 
faire quelque çhofe de plus utile dand un goût 
férieux. Voici deux lettres fous le nom dHin ' 
minif^e du faint évangile. Dans la première 
jjs m^e fuis propofé de prouver que l'objet de 
U maifon d'Autriche & celui de la Fraiiice avoit 
été dans tous les temps d'anéantir la réformai- 
lion: dans la C^cqnde . lettre j'ai montré que 
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TAutriche 8c la France croyaient c^e le mpmçnt 
de Texécution de leur défleîn éxxAt anivét ' 

Si j*ayoia cette éloquence vivf^ ât perf^afiyç 
que la nature vous a accordée fi libéralement|^ 
j*aurois pu faire quelqi^e çhofi^ de très -bon; 
mais outre la médioicrité des ^ehs que 1^ Gel 
m*a donnés, la foiblefle de mon corps tk^e^ 
communiquée à moii ^ ame, Sp mon e^rit n*eA 
guéres moins énervé que mes organes. J'ai 
tâché de répareir par Texpofition de la vérit^ 
les dé&i^ de ^orateur, & j*ai ei; lecpurs à la 
raifon toute nue, ne pouvant la préfenter avec 
des omemeiis qui Tauroient tendue piui con? 
vaincante. Ceft cette raifoii qui a fait trouvei 
grâce à cet ouvrage auprès des le£leurs x it puisr 
que ces lettres ont été plus heureufei que jen*pt^ 
fois m*en fiatter, je compte d*en publier encore 
dn<} pu Qx nouvelles, fi j*ai la force de lesfidre. 

« 

Jai r hqnneiqr d'envoyer à V. M. le bjref di:^ 
Vdspe avec la tradxifUion latin'e. B y a plus de 
fel Se plus d< inxaginatipnc tla^is cette pièce que 
dans tout ce qu^on a pubjiié 9t qnfon publiera 
peiidaiit le cours (|e cette guerre* 

Pe^fonne ne (ait que, je fuis 1- auteur de^ 
lettres qtfe j'sd Thoiui^ur d'envoyer à V. M.! 

Es 
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r imprimeur même qui les imprime T ignore ; 
il h*y a que Mr de ^eaufobre à qui j'en aye fait 
la .confidenee , qui efl chargé de T impreifion. 
Je fuppCe V. M. de ne point me nommer^ car 
tout le public eft perfuadéque cet ouvrage eft 
véritablement écrit par unminiftre dufaintéTsm-* 
gile, fc nous perdrions tout le frutf qu'on peut 
'enretirery Hfonfavoît que c^eft la produâion 
d'un autei:ur dont les livres ont été brûlés daru 
plufieurs pays, pour caufe d' irréligion. 

J' aurois vx^ grand . befoin de prendre les 
eaux minérales à Sans - Souci , fi vous vouliez 
bien me permettie d'y aller pour une quinzaine 
de jours. Je fouhaîteroié calfeutrer mon pau-» 
vre étui, qui s'en va périflant de tous côtés. 
Les médecins m'aflurent que les eaux & l'exei^ 
cîce me feront grand bien. Je me promène 
ici en carroife , mais l'on veut que je marche 
àpîëd. 

Je n'ai pbint.fait encore parcntre la lettre de 
Mr de Soufcttfe,^ parce que je la garde petit 
ines MémoitBS' des nouvelli/les ; j'y travaillerai 
dés que J^aurai fait encore deux lettres du cni« 
niftre réfugié. J'ai V honneur &c. 

ABerlin» ce iS Jiûxi 1759* " 
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Sire, 

Vou^ avez trop de bonté d* approuver mon 
ouvrage;- je n'ai d'autre mérite que celui d'un 
zèle véritable , & c'eft en faveur de ce zèle que 
V. M. veut bien m'encourager. J'ai d'abord 
réparé la faute qu'elle m'a indiquée, & j^ai 
fiiivi dans la nouvelle lettre que j'ai 1- honneur 
de lui envoyer l'idée qu'elle a bien voulu- me 
donner. 

J'ai employé la première partie de cette 
troifième lettre à montrer que la France ne . 
pouvoit avoir d'autres vues, quoiqu'elle cher- 
che à le« cacher, que celles d'agir en faveur 
du Prétendant J'ai réfuté dans la féconde par- 
de les raifonnemelis que j'ai entendu faire 
quelquefois à Hambourg à des Allemands ic 
à des négocians hollahdoijs. ^ J' ai furtout ap- ' 
,puyé fur lé ridicule de fe laifTer féduire aux élo-^ 
ges outrés que l'on fait de la Reine de Hongrie 
& du 1R.oi de France , parce que j'ai vu bien 
des gens être la dupe de ces éloges. Je me 
flatte que V. M. trouvera que j'ai traité cet en- 
^oit avec ;toute la modération pofïïble. Je 
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cherehe à prendre un air d* impanjalîté , quî 
peut fervîr mieux que la trop grande vivacité. 
Ce qui nie fait plaîfir^ c*eft que ces lettres fe 
débitent en allemand; cela pourra les rendre 
utiles; fans cela elles Tauroient été fort peu. 
Je ne connois pas davantage le tir^duâeur, que 
* je fuis connu de lui«. Tout le monde dl ici 
perfuadé que 1^ lettres françoifes font vérita-r 
blement faites par un ipitiiftre , ou du moin$ 
par un bon proteftant. 

Je remercie y. M. de la bonté qu*elle a d^ 
permettre que je prenne les eaux à Sans-SoucL 
Je ne manquerai pas d'avoir Thonneur d'écrire 
à y. M. dés que j'y ferai arrivé, & de l'inftruire 
de ce qu'elle fpuhaite favoir. Puiffé-je avoht 
le bonheur de }a voir bientôt coniblée de gloire 
& jouiifant d^i^ne tranquUUte parfaite dans ce 
beau féJQur qu'elle continue de faire embellir ! 

Je joins aux lettres françoilès deux exem« 
/ plaires des deux premières allemandes , fi pat 
hafard V. M. âvoit envie de les faire lire à 
quelqu'un qhi n'entendît pas le françois. 

J'ai rhônneur &c, ^ 

ABerlîn, ee5 Jmllct]|i;S9» 
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t ' ' ' 

Sire, 

' * ■ ■ 

Il ne VOU3 arrive que ce qui eft arrivé à Céfar, 
à Turenne ^ & plufieurs fois au grand Condé. 
Si vous prenez fur vous de vous poiféder , d« 
foigner votre fanté , Ik de Êdre ufage des re£- 
four ces que vos lumières vous fourniront, tout 
fera bientôt réjpiaré. Je meutt de douleur de 
ne pas être auprès de vous pour pouvoir vou» 
dirç fans cefle ce que j*ai F honneur de vous 
écrire. Au nom de votre peuple , au nom^ de 
votre gloire qui fera à jamais immortelle mal- 
gré les événemens fâcheux qui peuvent vous 
arriver, ne vous livrez point à des mouvemens, 
qui en altérant votre fanté , font plus nuifiblet 

à votre peuple que la perte de plufieurs batail- 

< 

les. Songez que Louis XIV a éprouvé les plus 
grands revers, 8c qu'il paffe pour plus grand 
d'avoir fuies foutenir, que pour avoir conquis 
nombre de proviiicest Quel eft votre but? de 
défendre votre État, & fi vous venez à man- 
quer à cet État , il ^ft perdu à jamais & fana 
reffource. La paix faite dans certaines occa- 
Êon^ n'efl, ni hontôu&, ni préjudiciable: Qu«t 
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eftie prince , le héros qui n'ait pas été forcé dm 
céder quelquefois au torrent des éyénemens? 
EiLfin, Sire, je vous adore, vous le favez. Si 
vous périffez , votre peuple voua accufera éter- 
nellement de fon malheur;, fi vous vivez >. de 
quelque façon que les chofes tournent, .il vous 
adorera, car vous, feul pouvez le fauver du 
malheur où il tomberoit en vous perdant £x« 
cufez. Sire, la liberté que je prends, mais elle 
<eft pardonnable dans un homme qui, s*il avait 
cent vies aij, lieur d'une, les doimeroit avec plaî«» 
fir pour vous voir heureux. ' 
J'ai r honneur &c. 

Le 14 Août 17599 après les batailles perdues <!• 
Zullichau ic de Kunerâdoj^f^ 



»^ 



SiRE, 

J e n'ai point quitté Berlin, ni penfé à le quit- 
ter. Tant que je faurai que vous vous portez 
bien, je n'aurai jamais la moindre crainte, parce 
que je fuis afluré que malgré les revers qui 
peuvent vous arriver, dès que vous voudrez 
conftrver rVotre pe^cfonnei fi, précieufe à l'État^ 
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tôt ou taofdfes chofes, quelque/facheufes qu'et 

lea pazoifTettt^ tourneront heuréufement. Son^ 

gez donc. Sire , férieufemeiit à c£ qu' il arrive-î . 

r oit, fi vous teniez à périr. Jeïn'ofi^ ici voua 

en retracer Tal&eufe image f niala;tant que voiûl 

vivrez^ il faadra. à la fin que les afiaixes pren^ ^ 

neot^me . face toute différente de celle qu'elles 

ont aujourd'hui. Les Anglois tiennent aûueU 

lement dans leurs mains la garantie des payé 

que yos eimemis penfent pouvoir vous enle^ 

ver, i&. la pai^ générale lie peut que vous étra 

£ivorable, quelques avantages que vos ennemis 

femblent remporter. Je fens jT^bn qu' il !dôit 

vous être fenfihle demies voir:$'avancer &pé-«* \J 

nétrer dans vos États ; mais puifque toute l'Eu* 

xope fait que votre gloire n'en Ibuffre aucune 

altération, vous. devez vous confoler ,& quel- 

que chofe qu^^il puiife arriver, fonger à vous 

conferver, puifque c'eft de vous feul qu'on 

peut attendre le nioyen de xemédier aux maux 

préfens. : 

Si V, M. youloît me permettre d'avoir Thon* 
neur de l'aller joindre, je me rendrois auprès - ^ 

d'elle avec la première efcorte qui part de Ber- 
lin, &*il en part prefque tous lêsjours> & je 
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fefois le telle de la cainpa'gne. Je me porte 
paisiblement & je fuis en état de pouvoir mon-» 
ter à. cheval; ainfi je ne cauferai aucun embar^ 
ia8 à V. M. J'attends là* deflus Êi réponfe. 

Je la fup^lie de nouveau de prendre foin 
de fa confervation & de ne pas être trop fenfi^ 
blé à des revers que les plus grands héros ont 
fouvent elluyés. Rien n*elt plus. grand que 
Marins proicrit, fugitif, bravant la fortune. Ser* 
t<^ius, recoghédans un coin de rEfpagne, fou* 
tenant avec aaitant de patience que de.feimeté 
les caprices dtji fort ^ me paroît le plus grand 
des Romains; & Caton dans Utique n'efl con^ 
fidéré que comme. une aD(ie foible^ incapable 
de foutenir Tadverfité. 

J*e(pére, Sire, que tout ira beaucoup mieux 
que vous ne penf^ & que vous ne tarderez 
pas long - temps à reprendre T avantage que 
vous avez eu tant de fois fur vos ennemie: je 
fonde mes efpârances fur lea lumières & les ta* 
lens de V. M. J'ai V honneur &c. 

A Berlin, ce 18 Août 17 59. * 
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Sire, 

Je fuk au dérefpoir de n*étre pas auprès de 
vous; mais puisque vous me l'ordonnez, je 
m'éloignerai de quelques milles de Berlin. Je 
vais attendre a Tangermimde la nouvelle de 
la viAoire que vous remporterez fur vos eime- 
"mis. Ce n'eft pas la valeur ni la bonne vo^ 
lonté qui a manqué à votre infanterie, mais la 
chaleur exceflive qu'il a fait le jour de la bataille 
avoit épuifé fes forces : la nature n'en a accordé 
qu'une certaine quantité aux hommes; quelque 
courageux qu* ils foient , ils ne peuvent cepen- 
dant s'élever au.deflus de cette même na^re. 
Je fois convaincu qu'ils répareront leur faute à 
la première occaTion, & que vous retrouverez de 
véritables foldats pruffiens. La fortune, pour 
vous avoir abandonné une feule fois, ne vous 
a point tourné le dos. Dès que vous vou- 
drez fonger à la confervation de votre per- 
fonne , les chofes prendront bientôt une face 
riante. Je voudrois pour tout au mpnde être 
auprès de vous. J'aurois un million de chofes 

0€UP.pofth.d€FnlI. T.XIIL * JF 
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à vous dire, & je Voua pifouverois^ malgré vo- 
tre douleur, que Votrepeirte feule peut entrai* 
ner telle de TÉtat Vivez, confêrvez * vous, 
quelle^ tiue foient les affaires^ tôt ou tard elles 
deviendront bonnes. Et quand tnéme. Sire, 
la perte de la bataille hoUs àuroit amené à Ber- 
lin les ennemis, ce qui n^eft pourtant pa^ arri» 
vé : parce que nous aurions payé Une contri- 
bution, tout aUroit-il donc été détlfuit ? Pen- 
fez, Sire, que le Prince Ferdinand peut, s'il 
veut, aujourd'hui ehtrer en Franconîe, dévafter 
cette partie dfe l'Empire qui nous eft contraire, 
8c forcer UUé pzïûe des Autrichiens à coufîi^ 
verif la Bohême. Voui aVe« perdu, mais vos 
ennemis ont encore plui perdu que vous. Je 
connois votte fenfibilité, Sire, 8c c*eft elle que 
j'appréhende plus que vos ennemis; D eft vrai 
qu'il eft bien fâcheux qu' un lloi qui s^eîcpbfe 
plus que les fmlples foldats, foit abaUdonn^ de 
ces mêmes foldats ^ mais enfin, Siré, s' ils font 
des merveilles à la première occafion, tout fera 
réparé, & ils les feront ces merveilles, Jjàrce que 
je fuis aifuré que V. M. les ramènera à leur de- 
voir, par l'efpérance de la récompenfe, & par 
l'aiïurance de l'oubli du paffé. 
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J'ai répondu à Mr Bemoullî, ainli que V. 
M. m'a fait la grâce de me Tordoimer. 
J'ai rhomieur Sec. 

A Berlin, ce 31 Août 1759. 



Sire, 

Je vais me rendre à Berlin; j'y attendrai les 
nouveaux ordres de V. M.. & je fuis toujours 
prêt à aller où vous fouhaiterez. Je vous fup- 
plie , Sire , de n'avoîr aucun égard à ma famé ; 
quand elle feroit encore plus foible , elle de- 
viendra forte dès le moihént que je pourrai 
avoir le bonheur de vous voir. 

Quand j'arrivai à Tangermunde , tout étoît 

fi retppli d'étrangers, qu'il me fut impoflible de 

trouver un logement Je ne voulus pas reftet 

dans des villages à caufe des petits partis de 

l'armée de l'Empire qui rodoient aux .environs 

de Magdebourg & de Halberftadt, & je pouifai 

ma route jusqu'à WolfFenbuttel , où je fuis en* 

core, & d'où je partirai demain. Je n'ai ja« 

mais douté. Sire, que vous ne réparafliez bientôt 

l'échec de la dernière bataille , & je fuis coh- 

F 2 
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vaincu que tout ûra bien à la fin, & beaucoup 
mieux que vous ne le penfez, pourvu que vous 
conferviez votre perfonne; c'eft en elle feule 
que réfide la confervation de votre État V: 
M. aura fans doute vu la lettre du Maréchal de 
Belle -Isle qu'on a trouvée à Detmold dans le» 
papiers du Maréchal de Contades. Il n'y a 
rien de fi affreux que les projets de renouveler 
dans le pays de Hanovre les horreurs du Pala- 
tinat, & de faire un défert avant le mois de 
Septembre (ce font les propres termes de Mr de 
Belle • Isle ) de cet éleAorat. Cet homme de- 
viendra le mépris de tous les honnêtes gens 
dans quelques partis qu'ils foient. Je ne doute 
pas que le Roi d'Angleterre ne penfe dorénar 
vaut férieufement aux affaires de l'Allemagne ; 
il connoît aujourd'hui ce qu'il doit attendre de 
fes ennemis; que deviendroîent fes États en 
Allemagne 9 fi malheureufement vous veniez à 
fuccçmber? Si l'on a découvert par cette let- 
tre jusqu'où va la fureur du miniftére de Fran- 
ce, on y a vu d'un autre côté l'état miférable 
de leurs finances, puifque le Maréchal écrit 
que fans les contributions que Fifcher doit le- 
ver, il eft impoflîble de fubvenir aux befmns les 
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plus preflans de Tarmée, Que fera - ce donc fi 
les Anglois font quelque coup d*éclat avant la 
fin de cette année ? 

Je ne doute pas que vous n*ayez encore 
bien des peines & des travaux avant la fin de 
la campagne ; mais pour mener les chofes à une 
heureufe fin, vous h'avez pas befoin de vain^ 
cre, mais de temporifer. La guerre défenfive 
en la mine de vos ennemis. Il faut que la 
campagne finiife dans fix femaines» les neiges & 
le$ glaces vous rendront la tranquillité. Com- 
ment vos ennemis poimront-ils vivre dans un 
pays où ils n'ont ni vivres, ni magafins ? Quel 
argent immenfe faudra -t- il Tannée prochaine 
aux François pour continuer la guerre & pour 
payer 'les fubfides à des alliés qui fans ces mé-> 
mes fubfides ne peuvent agir. 

J'ai l'honneur &c. 

A WoIifenbutteU le 9 Septembre i75f* 



Slrè, 

) 



Je connoiflbîs à V. M. toutes les qualités de 
Céfar, mais je ne favoii pas qu'elle y joignît 
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celles du grand Amiral de Coligny^ plug craint, 
plus admiré , plus redoutable à fes ennemis 
après la perte d'une bataille qu*avant le com- 
bat. Voilà vos affaires remifes entièrement, 
ou peu s'en faut. Votre armée a. cédé la vi- 
âoire à vos ennemis, mais vos lumières les 
ont privés de tout le fruit qu'ils auroient pu 
remporter de leur avantage. 

Pendant que vous xemettez les affaires au 
point de finir la cfampagne heureufement, les 
Anglois viennent de hâteç la paix en déttuifant 
la flotte françoife, Il ne refte pas vxi feul vaif» 
feau à la France, dans toute la Méditerranée, & 
les Anglois peuvent y donner la loi avec une 
feule efcadre de trois ou ^quatre vaiffeauîc. Et 
voilà la prétendue defcente en Angleterre éva« 
nouie, le Canada perdu, car je ne doute pas 
que Québec ne foit pris dans le moment que 
j'ai l'honneur d'écrire à V. M, La flotte de 
Brefl; n'ofei;oit fortir; les François fentent trop 
que fi elle étoit battue , leur marine feroit en-* 
tièrement ruinée & anéantie. Toutes les cof 
lonies de l'Afrique & de l'Amérique , toutes les 
côtes du royaume font cfn proie au3ç Anglois^ 
De quel endroit les François pourront - ils tiret 
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fie Targetit pour fuppléer à celui qu' ils ont déjà 
dépenfé avec tant de profufion? Les parle* 
mens refiifeftt obflmément d'enyégiftrer les 
nouveaux impôts, Enfin la défaite de la flotte 
de U Clue coiltte cinq mille matelots pyis ou 
noyés, perte irréparable pendant vingt ans. 
Lorfque l'on cpnfidére toutes ces circonftances» 
il eft naturel d'en conclure que fi les Anglois 
offrent aux François une paix tant foit peu 
Taifoqi;aMe| ils l'accepteront, & quitteront 
Jeurs alliés , $% xie yç\i\exit p^s cQPÇpuyir ^ une 
paix générale. Je fuis perfuadé , Sîye , qi|e \es 
François ont déjà renoncé à s'erpparer de Téle- 
ilorat de Hanovre; toutes les démarcj^es qu'ils 
font encore, r^e font quç de vaines pfteutations. 
Ju€ dé/ert du !Maréçhai 4e Belle rlsle eft une 
chimère dont la bataille, de ^iiiden aura défa- 
bufé le minift^re de Vçrfailles; ajoute? à tout 
cela le§ neiges Sç les glaces qui vont venir dans 
trois femaines , les avantages que Je Prince 
Henri Si \e Général FincJ; ont yemppytés, 8c 
vous çonviendiez, Sire, que j'ai laifon de dire 
que la ûxi d^e la campagne va bientôt redonner 
aux Anglois \e moyeu d'offrir aux François une 
paix qu'il faut qu'ils acceptent bon gré ou 
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malgré, pour peu qu'elle foit raifonnable* J*aî 
toujours penfé , Sire , & j'en fuis encore fer- 
mement convaincu, que cette ligue monftrueufe 
qui s'eft formée contre V. M. aura la fin de celle 
de Cambray. Enfin, Sire, tout ira bien, pour- 
vu que vous conferviez votre perfonne, fi pré-> 
cieufe à votre Etat , & à laquelle eft attaché 
non feulement le bonheur de tous vos fujets, 
mais la liberté de toute l'Allemagne. 
J'ai r honneur &c. 

A Berlin, ce a 9 Septembre 1759. 



, I. \ I ' 
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Sire, 

L/ ne femme nommée Madame Talîazuchî, qui 
m' avoit toujours été inconnue , m'écrivit hier 
qu'elle s'adrelfoit à moi pour que j'avertiffe V. 
M. qu'elle avoit des chofes de la plus grande 
cohféqùerice à lui révéler &: qui regardoient di- 
reûement" votte perfonne. J'envoyai fur le . 
champ chercher cette femme; elle me dit 
qu'elle étoit l'époufe du poëte qui fait les apéra. 
Je lui demandai dabord, fi ce qu'elle favoit, 
regardoit quelque attentat contre la perfonne 
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de V. M.; elle me dit que non, & que ce 
qu'elle vouloit déclarer, étoit cependant trés- 
împoxtant, quoiqu'il ne regardât pas la per- 
fonne facrée de V. M. Je la queftionnai beau- 
coup, mais elle ne voulut jamais s'ouvrir en- 
tierement.à moi; difant toujours qu'elle ne 
confieroit fon fecïet qu'à V. M. ou à la per-. • 
fonne à qui V. M. m'écriroit de lui dire de s'a* 
dreffer. Cependant, Sire,-^ quoique cette fem-* 
me ait voulu iti^e faire un myftère de fon fecret, 
je crois l'avoir découvert par les queftions ca-» 
ptieufes que je lui ai faites, 8c voici ce que je 
penfe: cette femme eft née fuj ette d^ la Reine 
de Hongrie, elle voyoit ici beaucoup d'officiers 
étrangers & furtout des italiens 5 quelqu'un de 
ces officiers aura cru cette feitune capable d'en* 
tretenir une correfpondance & dé donner des 
avis à la cour de Vienne. Soit que cette 
femme ait d'abord été féduite & que la crainte 
de ce qui pouvoit lui arriver l'ait fait changée 
de deffein, foit qu'elle n'ait agi que pour trom- 
per la cour de Vienne & pour fe faire un mé- 
tite auprès de vous ; il eft certain qu'elle m'a 
dît dans la converfktion , qu'elle avoit des piè- 
ces très - importantes. Je ne doute pas même 

F5 
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qu'elle ne remette des chiflFres que la couï de 
Yienne lui aura fait donner par ceu^^t qu'elle 
aura chargés de la corrompre, iç ces chiffres 
pourront être utiles^ à V. M- pour déchiffrer 
•d'autres lettres. Ce qui me fait croire qu'elle ^ 
des chiffres , c'eft que je lui dis qu'elle faifoit 
fagement d'être fidelle à V. M. & qu'on auroit 
bientôt connu fon infidélité, fi elle eût lié quelr 
que correfpondance avec la cour de Vienne, 
à moins d'avoir un chiffre j, elle me répondit 
que çettç difficulté ne l'îturoit p^s embarraflee, 
fi elle aypit voulu ipanquer à ce qu'elle vous 
devoit Enfin, Sire, lorsque V. M. nommer*^ 
quelqu'un à qui cette femme dpjt s'adreflej*, 
vous ferez bientôt inftruit de tput, Je pr;^ 
donc V. M, de vouloir me maud^r ce que je. 
dois dire à cette femme, qui me prçffe pou|^ 
îivoir mie iféponfe de V. M- ^ qui m'affure quQ 
ce qu'elle a à découvrir eft trçs ^ important & 
ne fouffre siucun délais Enfin, Sire, cjuand il 
feroit vrai que tout ceci ne fût qu'urne tête ita- 
lienne qui fe feroit échauffée & qui auroit pris 
des chimères pour des vérités, ce qui pourvoit 
encore bien être , car cette femme ne paroît 
rien moins que prudente & tranquille ; je crois 



CORH^SPONDA N^£. gi 

cependant que la peine qu'on auroit prife de 
favoir ce qu'elle veut déclarer, feroit fi légère, 
qu'on ne la regretteroit pas , quand même on 
découvriroit que cette femme n'eft qu'uùe folle. 
J'ai VJionneuy &c, 

A Berlin, ce 6 Odobre J759. 
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Sire, 

Jaurois bien peu profité, fi après avoir vécu 

vingt ans avec des gens fenfés en Allemagne, 

J'avois çonfervé une cervelle provençale. Voui 

verrez, Sire, par le mémoire que m'a remis 

Madame Taliazuchi de quoi il eft quefiion, 8t 

vous déciderez enfiiite. Si V, Mf HQ m'avoit 

point écrit en propres termes; quoi que cettt 

Jemme puijfe you^ dirç^ garder ^ vous bien et y 

4ijouter foij j' aurois prié ,\e Commandant dé 

faire anéter le nommé Ranuzzi, jusqu'à ce 

qu^elle eût mandé ce qu'elle veut qu'on en fafc 

fe, cet homme me paroifTant un elpion des 

plus avérés; mais je me fiiis contenté de dire à 

Madame TaHazucfai que fi cet homme' fortoit 

4e Berlin avant la téponf(ç de V. M ^ elle en 
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répondroit, &, elle m'a afluré qu'elle le retien? 
droit J'ai rhonneui &c. 

' A Berlin is Oélobre 1759* 

W— — — — — MM^— — ^— - I II y» m ■' I i n 1—^—— 

Sire, 

J-jorsqne je loue la conduite de V.'M., la vé- 
rité diâ:e me» difcours, & le caraAére de coui- 
tifan n'y a aucune part. Ainfi vous permettrez 
que je vous dife encore qu'il n'y a rien de plu$ 
teau que votre dernière marche en Siiéfie; Se 
je fuis convaincu que vos ennemis en convien- 
nent eux - mêmes. Je fuis bien affligé d'ap.- 
prendre que vous êtes incommodé, & fx j'ofe 
demander avec la plus grande inftance une 
grâce à V. M., c'eft de me- tirer de l'inquiétude 
cruelle où Je fuis, & de me donner des nou« 
velle* de fa lanté. J'efpère que vous n'aurez 
qu'une fluxion ; c'eft une maladie qu'on prend 
^ifém^ent <}ans «ette faifon. J'attends avec im^ 
patience de .voir votre ouvrage fur Charles XCL 
Cornmentp!^uvez-vous dire que le feu de vor 
tre génie «'«t^eint? Par la manière dont vou« 
yous eKpptiMez, vous montrez qu'il n'a rien pej^ 
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du, ni de fa force, ni de fon agrément. Si vous 
voulez être cru, il faut vous réfoudre à ne pas 
parler & à ne point écrire. Je reçois votre let- 
tre famedi au foir; je ne pourrai avoir que 
lundi matin chez Néaulme les révolutioiis ro- 
maines 8c celles de Suède; je les fer^î partir 
fans faute. Il me tarde bien que la campagne 
foit finie, pour avoir le bonheur d'aller me 
mettre à vos pieds. Je fuis inconfolable que 
vous n'ayez pas voulu que j'âllaffe à Furilen- 
walde. J'efpère que cet liiver nous donnera la 
paix. Les François viennent encore d'être tota- 
lement battus dans les Indes orientales; ils ont 
été obligés d'abandonner le fort David. On 
leur a pris leurs ét^bliffemens les plus confidé- 
lables, & les affairés fontaufli délabrées dans les 
Indes orientales que dans les occidentales. Ces 
nouvelles font certaines, car elles ont été ap^ 
portées par trois vaîffeaux arrivés fucceflive-* 
ment à Londres. Si les Anglois veulent, la paix 
«ft affurée. V. M. dira que les François peu- 
vent fe retirer de l'alliance , fans que les autres 
puiffances ceffent la guerre. Mais qui payera 
les barbares?, qui donnera des fubfides aux 
ennemis de Stralfund? La maifon d'Autriche 
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a- 1- elle jamais fait la guerre fana l'argent des 
HoUandois & des Angloîs ? & fi elle veut con- 
tinuer la guerre, Tarmée du Prince Ferdinand 
peut pénétrer jusqu^aux portes de Vienne^ 
n'ayant plus à faire aux François. Quel plaifir 
alors pour le Roi d* Angleterre de mortifier une 
Reine, qui oubliant toutes les^ obligations 
qu'elle lui âvoît 5 a voulu favorifer une armée 
qui vouloit faire un véritable défertdêfonékilo^ 
ratj 8c occafionner une defcente en Angleterre 
qui le renverfoit du trône lui 8t fa maifon! 
Des attentats de cette nature ne 8*oublient ja- 
mais, quelqueiJ démarches que la politique 
puiffe faire. J'ai toujours pris la liberté de dire 
à V. M. que fi les François quittoient cette al- 
liance, (qu*ils regretteront pendant trente ans 
d'avq6 contrariée) tout le refte de la ligue 
tomberoit bientôt V. M- aura pu voir par la 
pjremière lettre que j'eus l'honneur de lui écrire 
au fujet de Madame Taliatuchi, que je regar- 
dois cette femme comme une folle & un aflez 
mauvais fujet; mais il n'en eft pas moins vrai 
cependant que ledit Ranuzzi que vous avez 
donné ordre d'arrêter , étoit un elpion envoyé 
par Daun, qui avoit le deffein en fortant de 
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Berlin d'aller à yotre armée, & que Madame 
Taliazuchi auroît fort bien fait de chaffer de fa 
inaifon dès lè moment qu'elle le connut, fans 
entrer dans tous ces pourparlers qui ne font 
peut-être pas aulTi innocens que le prétend la- 
dite Dame. Enfin, Sire, je remercie V. M. 
de m'avoir débarrafle de toutes ces tracafleries, 
qui commençoient à bien fatiguer ma paifible 
philofophie. J'ai l'honneur &c. 

A Berlin, ce 90 O^lobre 1759. 



mtm 



SlRE> 

Je reçois la lettte de Vi M* dimanche matin 
le q8. Je partirai fans faute après -demain le 
30, & j'attivelrai à Glogau dans le même tempt 
qu'elle y aïrivera» Quelque foible que je fois 
dans ces teilips d'hiver, j'irois à pied au bout 
du monde poui avoir le plaifir de vous voir. 
Je crains que Vous ne vous faflieSS porter trop 
tôt à Glogau } fi voua Venez à vous refroidir, 
cela peut allonger votre maladie. Je fens bien 
que vous deve^ être fâché de ne pouvoir pas 
achever le refte de la campagne; mais vous 
pouvez ordonner de faire ce que vous auriez 
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exécuté, fi votre fanté Tavoit permis. D'aillèurk 
dans quinze jours , fi vous vous foignez bien^ 

yoi^s ferez en état de fupporter la voiture , & 

< 

vousr pourrez vous faire transporter où vous ju- 
gerez à propos. Enfin il eft des chofes qui font 
au deflus des forces humaines, & contre les- 
quelles le meilleur remède, c'eft de penfer 
qu'on n'a pu les éviter, ni les prévenir. Vous 
avez reçu il y à deux ou trois jours la nouvelle 
de la prife de Québec. Voilà donc toute l'A- 
mérique feptentrionale perdue pour les Fi;anJ 
çois, 8c les Anglois peuvent faire revenir cet 
hiver en Europe près de dix mille hommes de 
troupes , plus de trente vaifle^ux de guerre, & 
en laiffer encore affez pour prendre la Martini- 
que au mois de Mars. Croyez , Sire , que cet 
hiver verra les François abandonner tous leurs 
alliés, & par conféquent nous aurons la paix 
au printemps. Se nous irons à Sans - Souci voir 
la galerie qui fera, à ce que m'a dit aujourd'hui 
rinfpefteur des tableaux, qui arriva hier de 
Potsdam, la plus belle chofe qu*il ait vue dans 
le monde, quoiqu'il ait été fîx ans en Italie. 
J'ai l'honneur &c. 

p. s. 
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P. S. J'envoie à V. M. dei vers qu'on dit 
avoir été affichég pendant la nuit a la 
porte du château de Verfaille». 

Bateaux plats à vendre. 
Soldats à louer, 
■ Généraux à pendre, 
Minîftres à rouer, 
O France! une femelle 
Fît toujours ton deftin; 
Ton bonheur vient d'une pucelle 
Et ton malheur d'une catin. 

A Berlin, ce 9 8 Oélobre 175)« 



Sire, 

Uepuis la dernière lettre que j'ai eu l'honneur 
xl'écrire à V. M. , j'ai eu encore un accès de fiè- 
vre; mais comme il y a deux jours que je ne 
l'ai plus , j'efpère que j'en ferai quitte. Je fuis 
bien charmé de voir V. M. rétablie; mais il 
faut qu'elle fe garantifle du froid. Je ne doute 
pas que vous i^e fafliez à la fin une Champagne 
très - heureufe ; puiffe-t-elle vous rendre en 
fanté & content à tous vos fujets ! 

Om9.poJlhi^6Fr.IL T. XI IL G 
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Ma pauvre philofophîe vient encore d'être 
troublée. On a bien raifon de dire qu'il faut 
éviter jusqu'à la moindre fréquentation avec les 
fous. Madame Taliazuchi, dont je n'avois plu* 
entendu parler depuis que cet homme a été 
arrêté , vient de m'écrîre la lettre que j'envoie 
à V. M ; elle eft fi impertinente , que quelque 
ûoïcien que je fois, je n'ai pu m'empêcher d'y 
être un peu fenfible. Je ne fais ce. que cette 
folle veut me dire, & j'ignore tous les conter & 
toutes les tracafferies dont elle me parle. J'a- 
vois bien raifon d'écrire à V. M. la première 
fois que je lui parlai de cette femme, que fa tête 
me paroiffoit dérangée. Je vois bien ce qui la 
met de mauvaife humeur; je lui ai dit, 8c je 
r ai dit à Mr Kircheifen : pourquoi elle avoit 
attendu à déclarer cet homme que la cour de 
.Vienne eût exigé de /avoir Jbn nom (û* d^étrefer^ 
vie gratis pendant trois mois. Voilà, je crois, les 
horribles difcours qu'elle ne petit me pardon* 
ner. Je ferois <!)bligé à V. M., fi elle vouloic 

faire dire à Mr Kircheifen de dire à cette Mé- 

1 

gère de m' oublier, & de me laiffer paifible-' 
Comment cette folle »*eft-elle avîfée de s*adref* 

r 

fer à moi 9 qui depuis dix huit ans que j'ai 
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l*hanneulf d*étre au fervice de V. M lie mé fuis 
jamais prouvé dans aucune tracafferie? V. M* 
dira que je dois méprifer les difcdurs de cette 
femme 5 j'en conviens ; mais il eft pourtant dis- 
gracieux que fur des difcours des mes où je 
n'ai aucune part, je fois obligé d'eifuyer les in- 
jures les plus atroces & Ids plus groffières* Lea 
dévots mettent tous leurs chagrins àu3è pieds 
du crucifix, je mettrai les miens entre les mains 
de la philofophie , 8c ^ût cette femme lîie ré- 
galertous les joùifs d'une pareille épître, je ne 
parlerai plus à V* M^ de femblables miféres* 
. j'ai l'honneur &c* 

A Berlin, ce 7 Norembre 1759* 



/' 
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Je viens de lire aved Uti plaîfir infirtî vos ié^ 
flexions fur Charles XII ; elles font patfaite* 
ment bien écrites ^ le ftyle erl eft précis & fen* 
tencieux; il a tout le boil de celui de Tacite^ 
fans en avoir l'obfcutitéi Quaftt aux penfée^^ 
|è me contenterai de dire à V, M. qu'elles 
f m'ont cohvaintti par lejur jufteiTe qu'il n'y â 
que de grands généraux qui puilfent écrire fuf 

& a 
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d'autres grands généraux , & que ce que peu- 
vent faire fur ces hommes^ rares dç fimples écri- 
vains, quelque l^ons qu' ils foient, ne produit 
jamais qu'un élégant verbiage. Mon Dieu^ 
que rhiftoirc de Charles XII m'a paru miféra- 
ble en lifant vos réflexions ! Il faut que chacun 
fe mêle de fon métier. Je ne trouve rien de 
fi ridicule qu'un prêtre, qui enfermé dans fon 
couvent, écrit les campagnes de Mr de Luxem- 
bourg & de Mr de Turenne. Cependant dom- 
bien d' hiftoires militaires n' avons - nous pas, 
compofées par des jéfuites, des bénédictins 8c 
des pères de l'oratoire? 

Je ne manquerai pas , Sire , de faire impri- 
mer votre ouvrage avec toute l'attention pofli- 
ble, & foyez aifuré, Sire, qu'il n'y aura au- 
cune faute d'împreflîon. J'aurois envie d'en 
faire tirer cinquante exemplaires, & d'en ca- 
cheter trente dans un paquet que je laifferai au 
château dans la chambre de l'imprimerie & que 
vous retrouverez à la paix. Cet ouvrage ^ft 
admirable , 8c vous ferez bien aife dans la fuite 
d'en donner quelques exemplaires à vos génér 
raux. J'attendrai vos ordres là-deffus. On 
commence cependant de travailler demain à 
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jranger les carà Aères de la première feuille. Je 
donnerai à cet ouvrage la forme in - quarto, 
pour qu'il puifTe être joint à vos autres ouvra- 
ges hifloriques, & à votre poëme fur Tart de 
la guerre. 

Ne doutez pas un feul inftant, Sire, que je 
ne parte pour la Saxe, dès que vous me l'or- 
donnerez. Si je fuis malade, ce voyage me 
guérira; & le plaifir de vous revoir, après la fin 
d'une fî belle 8c fi glorieufe campagne me re- 
donnera la fanté. J'ai une grâce à demander 
à V. M. , c' eft que je puifle mener Madame 
d^Argens. Voici trois ans de fuite que je fais 
toutes les années une maladie confidérable. 
J'efpère que cela n'arrivera pas cette année par 
la diète que j'obferve ; mab fi V. M. n'avoit pas 
eu la bonté de permettre que ma femme m'ac- 
compagnât à Breslàu, livré aux foins de mes 
domeftiques, je ferois allé faire ma révérence ^ 
au père étemel^ & je vous prie d'être bien 
perfuadé que fans vouloir faire le courtifan, 
j'aime beaucoup mieux être avec vous à Sans- 
Souci, qu'avec lui dans fon paradis. O Sans- 
Souci! ô Sans -Souci! Pourquoi ne puis-je 
pas donner mon friefel à U R * * *, ma diar- 

G 3 
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ïhée à la C * * * & mes indigeflions à L * * '^î 
Si cela pouvoit avoir lieu, ces trois perfonnes 
fongeroient plus à la pharmacie qu'à la guerre. 
J'ai l'homieur &c. 

A Berlin, le 17 Novembre 17551 



Sire, 

w)i la Fortune vous perfécute, votre fermeté & 
vos lumières vous mettront au deffus de fes ca-» 
prices. L'exemple du paffé m'affure de l'ave-i 
nir & je ne doute pas un feul inftant que vou3 
n'ayez déjà réparé en partie une infortune à la-» 
quelle vous n'avez aucune part. Quand on a 
^gi dans les règles les plus exa£les, on ne ré« 
pond point, dans quelque métier que ce foit, 
des événemens, & moins dans celui de la 
guerre que dans tous les autres. Jç comprends 
combien vous devez fouffrir, parce que quel.» 
que couipage 8c quelque génie qu'on ait, on ne 
peut s^élever au deffus de jT humanité; mais les 
grands hommes comme vous ont toujours vain-» 
eu pay leur conft^nce ce qui auroit accablé des 
5mie« çonmaunes, ïl faut que cette çampagnt 
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iinifle, les glaces ic les neiges vont ramener la 
tranquillité pendant quelques mois, 8c j'efpère 
que le printemps donnera la paix à V Em ppe, 
quand les François auront achevé de fondre les 
vieilles cuillers qu'ails envoient à la monnoie 
pour avoir de l'argent : feront-ils la guerre avec 
leurs marmites & leurs caHeroles p 8c payeront-* 
ils en monnoie de cuivre les fubfidçs aux Ruf» 
ies 8c aux Suédois? Si les Anglois avoient 
voulu envoyer rété-pafle une flotte dans la 
Baltique de quinze vaifTeaux, nous aurions 
ad:uellement la paix, 8c s' ils veulent l'envoyer 
au commencement du printemps, nous venons 
bientôt la fin de la guerre. Le prétexte qu* ils 
ont pris de leur commerce avec la Ruflîe eft 
ridicule; car les Ruffes n'aiiroient ofé rompre 
avec eux} d'où auroient-ils tir^ l'or 8c l'argent 
que leur fourniflent les Anglois pour leur 
monnoie? 8c fi les Ruffes avoient voulu faire 
les médians, pas un feul vaiffeau n'eût pu ar- 
river à Pétersbourg. J'ai beaucoup de refpeft 
pour le Roi d'Angleterre ; mais il ne fait pas 
ufage des notions les plus communes , s' il ne 
fent pas que fon éleclorat feroit détruit & ruiné 
de fond en comble, 8c cela dans moins de fix 

G 4 



104 CORRESPONDAN CE. 

femaines, fi vous veniez malheùieiifement à 
fuccomber fous vos ennemis. 
J'ai &c. 

A Berlin, ce 25 Novembre 1759. 



Sire, 

Il vient de paifoître ici un grave per(bnnage, 
auprès de qui Daniel, Jérémie, Jofias & tous 
les prophètes grands & petits ne font rien. 
Cet homme depuis dix huit mois paffoit pour 
uni fou, parce qu'il avoit prédit Tannée cinquan- 
/ te huit que vous efluîeriez de grands malheurs 

dans Tannée cinquante neuf. Il a été depuis 
quinze jours chez tous ceux à qui il avoit annoncé 
fes prédictions & leur a dit* fort férieufement : 
„Meflîeurs, j'ai paffé pour fou auprès de vous, 
,parce que je vous avois annoncé la vérité ; Té- 
,vénement a juftifié tout ce que je vous avois dit j 
,prenez-moi encore pour un fou, fi vous le ju- 
,gezâ propos; je vous affure que le Roi va être 
,bientôt au deffus de tous fes ennemis, 8c que 
,,jusqu*à la fin de la guerre il n'aura plus que 
„de8 fuccès heureux.** Comme les difcours de 
cet homme fingulier font Tentretien de toute 
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la ville, j'ai été curieux de m' informer de quoi 
il étoit queftion. Mr Gottskowsky & d'autre» 
gensfenfés qui connoilTent cet homme, difent 
que véritablement il leur avoit dit en cinquante 
huit que, les Pruflîens auroient de grands revers 
en cinquante neuf, & qu'il avoit toujours ajouté 
ce qu' il annonçoit encore aujourd' hui , qu'en 
foixante les Pruffiens feroient & plus heu- 
reux & plus glorieux qu'ils ne l'avoient ja- 
mais été. Quant à moi, fans être prophète & 
fans avoir l'honneur d'exalter Xfion ame, je fui» 
bien perfuadé que vous réparerez tous les maux 
que peuvent avoir caufés des fautes où vous 
n'avez jamais eu aucune part & qu'humaine- 
ment vous ne pouviez ni prévoir, ni éviter,' les 
caufes fécondes étant au deffus de toute la pru- 
dence humaine. Vous êtes comme ces habiles 
architeâes, qui par la grande connoiffance qu'ils 
ont de leur art, favent raffermir Se reflerrer les 
crevafles qui fe font faîtes à des bâtimens ique 
des orafges imprévus où des tremblemens dé 
terre avoient ébranlés. ^ 

J'ai remis à l'impreflion les réflexions &c. 
&^e me flatte que vous ferez plus content de 
cette éditioiï que de la preriûère. Mais per« 

G 3 



t 



\ 



loG CORRJESPÔNDANCM. 

mettez, Sire, que je prenne la défenCe dô vo- 
tre campagne cpntre \o\xs - même. L' on ne 
^pourra jamais vous en imputer les malheurs, 
parce que vous n'en avez point été la caufe, 8ç 
tju'ils font arrivés Indépendamment des foins 
que vous avez pris ; votre gloire, Sire, n'en a 
pas reçu la moindre atteinte. Je ne puis pas 
dire la même chofe de l'édition des réflexions j 
mais il eft pourtant vrai que la copie du manu«* 
fcrit m'a induit d?ais plufieurs erreurs. J'en en» 
■% voiç la preuve à V..M. L'ancien manufcrit dit, 
^ çn d{ftingue ceux^ la nouvelle, coneftion dit, on 
ne fait attention qiCà ceux. La correftion nou-» ^ 
velie dit, un^vqjle champ aux remarques^ dans" 
l'ancien manufcrit r^mârrywe^ eft effacé. Dans 
la nouvelle correâiion il y â, je crains bien que 
ce beau phénix^ dans le manufcrit, J€\ crois que 
ce phénix. Je pourrois envoyer encore plu- 
fleurs autres endroits à -3/. M; mais cela l'ani». 
nuieroit. D'ailleurs je dois convenir qu'il y 
a deux ou trois fautes, 8c entré autres une afle^ 
lourde dont je fuis coupable; je l'avois corri^» 
gée trois fois, Se ce» maudits imprimeurs l'ont ^ 
encore commife ^n tirant la dernière épreuve. 
J'ai déjà donné ordte de faire venir rencydo- 
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pédie de Hollande; cax les libraires ne font 
venir ce livre que ^our ceux qui le demandent» 
attendu la cherté du prix, & ils ne Font pas 
dans leur boutique. Vous voulea donc, Sire, 
parcourir cet hiver un océan immenfe de n^au* 
vàifes chofes, dans lequel flottent quelques ex*» 
cellenteg. differtations géométriques de d'AIem-^ 
bert & quelques ballons métaphyfiques enflés 
de vent, qui en faij[ant défendre cet ouvrage, 
lui ont donné une réputation qu'il a déjà peu 
due dans tous les pays où il efl permis de Ta-* 
voir. Les derniers articles que Voltaire a mis 
dans ce livre, fe reflentent de la vieillefle 
^ ne valent guères mieux que fon Candide; 
de Tefprit fouveiit, peu de jugement & point 
de profondeuTr Mais vous verrez tout cela paï 
vous - même , Se vous en jugerez bien miewc 
que moi, J'ai Y hoimeur &c, 

A Berlin, de s 4 Décembre |fl 759» 
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Sire, 

J*ai l'honneur de ibuhaiter à V. M. une heu-r 
reufe année, qui la rende glorieufe, contente 
fc ^n parfaite (anté à fes fujets. Je 1^ reme^çit 
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infiniment des marques de bonté dont elle 
daigne m'honorer, & je la prie d'être perfuadée 
que jen conferverai le fouvenir jusqu'à laYnort. 
J'envoie à V. M. ^quatre exemplaires de la nou- 
Velle édition de Charles XII; je joins à ces 
exemplaires celui que V. M. m'a renvoyé cor- 
rigé de la première édition, pour qu'elle puiiTe 
juger qu'il n'y a plus une feule faute dans la 
féconde. Je vous prie d'être perfuadé que ce 
n'eft pas ma faute, s'il y en a eu dans la pre- 
mière. J'avois la fièvre , & j'ai été obligé de 
me fier pour les dernières épreuves aux impri- 
meurs, mais j'ai revu quatre fois lés épreuves 
nouvelles, & je ne crois pas qu'une édition 
des» Elzevirs puifle être plus correfte. Vos 
vers fur les prophètes font charmans. Mais 
vous avez beau vous plaindre de la Fortune; 

je vois qu'elle vous eft toujours attachée, quoi- 

< . * . 

qu'elle ait femblé vous abandonner quelquefois. 

L'affaire de Maxen eft fâcheufa; j'en conviens; 

mais fongez qu'elle eft arrivée le vingt du mois, 

que le vingt un d^ même mois l'Amiral Howe ^ 

a détruit la' flotte françoife, le vingt deux les ^ 

alliés ont pris Munfter, le vingt cinq le Prince* 

votre neveu a battu les Wurtembergeois, 
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J'ai mille & mille chofes à vous cîîre; mais 
je vous écris à la hite, parce que je fuis accablé 
d'un rhume violent,^ qui depuis quinze jours 
ne me laifle pas un moment tranquille, 8c me 
caufe une toux qui va quelquefois jusqu'à me 
faire cracher çlu fang en quantité. On djt que 
le plaifuf Se la confolation des damnés c'eft d'a- 
voir des compagnons. Si j'étois un diable , je 
ferois fort confolé de mqn mal, car il eft épi- 
démique dans Berlin 8c auflî jBréquent que Tan- 
née de. la coqueluche, il y a environ vingt 
deux ans : j etois alors militaire, pourquoi faut- 
îl que je ne fois aujourd'hui qu'un miférable 
fardeau de la terre, quand je fouhaiterois avoir 
cent vies pour Içs facrifier au fervice de Y. M. ? 

J'ai l'honneur &c. 

I A Berlin, ce fi Janvier 1760. 



Sire, 

J*ai d'abord remis les exemplaires à Mon- 
feigneur le Prince Ferdinand & à Mi: le Géné- 
ral Seidlitz. Je ne faurois exprimer à V. M. 
combien S. A. R. a été fenfible au préfent de 
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V. M. Sa famé eft beaucoup meilleure; fa 
ttialadîe n^eft plus qu'un reite de foiblefle de 
neife qui fe rétablira entièrement, dès que la 
faifon deviendra meilleureé ^ 

Mon prophète, dont voug voUs moque;^^ 
continue à prédire pour cette année àionts & 
merveilles. Je ne fais fi c'eft un faux prophète^ 
mais je fais bien qu' il ne manque pas d'elprit ; 
V. M; pourra en juger par deux réponfes qu'il 
â faites depuis pe^ de jours. Tune à un théo- 
logien & Tautre à un Prince. Le théologien 
eft un nommé Mr Su&milch, pafteur, &luthé-* 
rien rigide. Vous ne favez, dit -il à mon pro-^ 
phéte , ni le grec , ni le latin, comment pou-* 
vez-vous^fur une traduAîon allemande de la 
bible gretque juger de ce qu'elle contient? 
Monfieur, répondit le Daniel de Berlin, la traw 
du^lion allemande ne rend donc pas le fens 
de l'yEcriture? Si cela eft, comment ofez-vouÉ 
la propofer aux chrétiens comme contenant la 
pure parole de Dieu? Ou il faut convenir que 
je puis comprendre le véritable fens de la bî-» 
ble fur une traduftton approuvée par tous les 
fynodes , ou il faut avouer que tous les mini« 
ftres luthériens trompent ceux dont ils fe difent 



Correspondance. 



111 



palleurs. Mr Sufsmilch s'eft tu^ & il a bien 
fait, car il n'avoit rien de bon à répondre. Je 
viens à préfent à la réponfe faite au Prince, 
c'eft au Margrave de Schwedt: il demanda à 
cet homme s'il étoit vrai qu* il fe mêlât de faire * 
dés prédirions ? J*ai été affez heureux, répon- 
dit-il, pour annoncer quelques vérités. Allez, 
dit le Margrave, vous êtes fou. Ma femme, 
répondit le prophète , qui eft une fotte , rhe le 
dit. tous les jours; mais je île fais aucune at- 
tention à te qu'elle me dit, parce que je con- 
nois la' portée de fon efprit. Je ne fais fi Da- 
niel, Jérémîe, Habacuc & tous les prophètes 
grands & petits auroient répondu plus fine* 
ment. V. M. dira peut - être que mon pro- 
phéte auroit mérité quelques coups de bâton ; 
je n'ai rien à dire à cela, fi ce n'eft qu'on peut 
mériter d'être battu, parce qu'on a fait une ré- 
ponfe ingénieufe, mais impertinente. Vous 
allez croire, Sire, que me voilà à demi converti 
^ que je vais bientôt croire aux prophètes an- 
ciens, puisque -je crois déjà aux modernes. 
Mais je fuis bien aife d'avertir V. M. que 'je 
fuis toujours un bon & fidelle feftateur d'Épî- 
cure. Je ne puis cependant me refufer à l'évi- 
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dence, & voici un fait que je tiens de la bouche 
d'un miniftre luthérien , homme d'efprit 8c de 
notre académie des fciences. Un mois avant 
la bataille de Kuftrin, mon prophète va chez 
ce ininiftre 8c lui dit: Monfieur, je viens vous 
avertir que dans trente jours le Roi gagnera 
une bataille fanglante fur les Ruffes; près de 
quinze mille feront tués 8c relieront long- 
temps fur le champ de bataille, pour fervir de 
pâture aux oifeaux. Le jour que cet hom- 
me avoit prédit, fût précifément celui du jour 

r 

de la bataille. Je fais bien que c'eft le hafard 
qui a vérifié les prédirions de cet homme, 
mais il faut convenir que c'eft im fingulier ha- 
fard. Si j'étois' aifiiré que l'événement voulût 
m'étre auffi favorable, je me mélerois d'être 
propliète; cela feroit enrager Voltaire, 8c il 
n'oferoit plus fe moquer des gens qui exalte- 
roient leur âme. 

J*ai r honneur &c. 

A Berlin, xe 24 Janvier 1760. 
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S' 
IRE, 

J*ai relu cinq fois votre ode au Prince votre 
neveu. Cet ouvrage eft véritablement cHgne 
de vous Se' de lui. C'eft l'éloge le plus grand 
que l'on puiffe faire, 8c en même temps le 
plus vrai» Après avoir employé la critique la 
pliis févére, je n*ai trouvé qu'un feul vers qui 
m'a paru un peu prbfaïque, le voici : Je puis au 
moins prévoir par mes heureux préfages; cela 
me paroît un peu dur à l'oreille, &les motspuis^ 
prévois^ préfages dans un feul vers, forment tui 
fon qui n'eft pas auffi harmonieux que tout le 
refte de cette belje ode, dont Rouffeau fe fe- 
roît fait honneur, ^Sc qiû eft, je le répète en- 
core, véritablement dignç du héros qui Ta 
compofée Se du héro« auquel elle eft adreflee. 
Vous plaifantez fur ^mon prophète. Voici 
bien une autre diqfe que des prophéties. Un 
de nos académiciens, Mr Glieditfch, foutiènt 
queMr deMaupertuis lui a apparu dans la falle 
de l'académie à côté' de la pendule, 8c qu' il L^a 
vil pendant pxç3 d'un quart d* heure de fuite. 
Cela fait ici un bruit étonnant. Après cela 

Ocuv.po/là,(hFr.IL T. XIIL \ H 



U4 Correspondance. 

continuez de faire 1* incrédule! Quant à moi, 
j'ai téfolil de faire dire deux irnefles pour le re- 
pos de Tame du plréfidëht^ afin que d! il lui 
prend fetivie de joUer le irôle d*un vampire, il 
me laifle dormir eh ifeposj Se aille à Genève fu- 
ter & tourmenter le fieuï ArbUet de Voltaire. 

s. 

Je fuis toujours perfuadé que malgré les fâ- 
tlieux accidens de V année palfée vous ferez 
heureux dans telle où nous venons d'ehtret j 8c 
quelque chofe que vous puîflîez me dire, vous 
rie nié convaincrez pas du contraire; furtout 
• V il eft Vrai, coihme on le dit ici, que les An-» 
glois enverront une flotte dans la mer Baltique. 
La fortune, il eft vfaij à depuis quelque temps 
femblé vous être moins favorable ; mais, fans 
t^oire ïïi aux prophéties , ni aux ifeVenans , je 
Hé ^uis m* empêcher de céder a certains pref- 
fentîriienà* qui. me difent que votis téfifterez à 
tous vos eniiemis, & qu'à la fin vous pirendrez 
entiéfetheilt le defliis tut eux. Avant les ba- 
tailles de Kdsbath Se de Liifa je vous écrivois 
la même chofe. Là fituation des affaires étoit 
bien différente de Éelle d'aujourd'hui^ ina fécu- 
rité fembloit encoife ^Itis déplacée^ le temps ne 
tarda pas à la juflifier« 
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Monfeigneur le Prince de BéVem m'a écrit 
une lettre en faveur d'un gentilhomme françois 
qui lui avoit été recommandé 8ù dont jeconnois 
toute la famille. Je l'ai vu lui-même il y a quel- 
ques années, lorsque j'étois en France. Une 
affaire d'honneur qu'il eut, l'obligea de fortir 
du royaume & de fe retirer à ^ice. Sa famille 
*m'ayant écrit pour me le recommander, il vint 
me voir à Menton» Depuis ce temps ne pou- 
vant plus rentrer en France, il paffa au com- 
mencem.ent delà guerre au Canada, où il a fervî 
avec diftinûion. N'y ayant plus rien à faire 
dans ce pays, Se ne pouvant refter en France, 
il a pris le parti de fervir dans les autres pays. 
Je puis répondre à V. M. à fon fujet de trois 
chofes; la première c'eft qu'il a beaucoup de 
valeur, la féconde c'eft qu'il a de H probité, 8c 
la troifiéme qu' il eft d'une des meilleures mai- 
fons, je ne dis pa» de fa province, mais de 
tout le royaume. Quant au bon fens, c'eft un 
article dont je ne fuis jamais caution pour un 
François, & furtout pour un Provençal. Il fait 
fort bien l'italien 8c paffablement l' allemand, 
du moins il s'explique affez pour être entendu 
datis cette dernière langue. Il fouhaiteroit en- 
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trer dans un bataillon franc. Il a environ trente 
deux ans, eft d'une jolie figure. Lorsqu'il quitta 
la France, il étoit Lieutenant dans le régiment 
de Champagne ; en Canada il étoit Capitaine^ 
& a fouvent eu V honneur de voir rôtir & man- . 
ger jdes hommes par les fauvages. Si V. M. 
juge à propos de lui faire donner une lieute-' 
nance, il fera très - fatisfait 9 8c comme il ne 
manque de rien, il fera d'abord l'équipage 
dont petit avoir befoîn utï Lieutenant d'un ba- 
taillon franc. J'aurai l'honneur de dire encore 
à V. M., que je réponds pour le fujet que je 
lui propofe, de la naiffance , de la probité Se 
Se de la bravoure. Je la fupplîe de me faire la 
grâce de me répondre un mot, pour que je ne 
fafle point manger fon argent inutilement à ce 
jeune homme. J'ai T honneur &c* 

A Berlin, le 4 Février 1760. 
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SlîlE, 

Il s'en faut de beaucoup que mon prophète 
n'annonce plus l'avenir; il foutient toujours 
que nous ferons auf& heureiix cette année qu^ 
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nous avon» été malheureux Tannée paffée: il 
offre d'être puni comme un impofteur, 8c d'ê- 
tre eïifermé comme un fou, s'il fe trompe dans- 
fes prédiftions. Quant à moi, fans avoir Thon* 
neiur d'être prophète, je fuis convaincu que 
nos affaires iront très -bien. Vous vous défiez, 

V 

de la. fortune; je ne faurois, Sire, vous blaftiei 
à ëç fujet; elle vous a été peu favorable dans 
cette dernière campagne; mais ce qui^me iraf- 
fure, c'eft que je vois que lorsqu'elle a femblé 
vouloir entièrement vous abandonner, ^le a 
tout 4 coup fourni des moyens pour réptrter 
ks pertes qu'elle avoit catifée». On doit crain- 
dre pour la câufe publique^ quand les fuheftes 
événemeiïs font arrivés par la faute de cette 
taufe publique ; mais dans toutes nos infortunes 
paffées, je ne vois que des particuliers en faute,' 
& jamais l'armée, ni le fouverain. La bataille 
de Francfort* contre les Ruffes n' auroit jamais v 
eu lieu, fi lorsque l'armée pruflîenne entra en 
Pologne, elle eût été conduite différemment 
qu'elle ne le fût. Lés foldats prufïîens fe font 
rendus prifonniers à Maxen & ont mis les ar- 
mes bas: mais les foldats pruffiens ne font pas^ 
les capitulations', ce fbnt ceux qui les corn- 

H -. 
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ôiandent. La dixième légion fe feroit rendue 
prifonniéxe, fi Céfar étant abfent , les chefs de 
cette légion avoient jugé à propos de fe rendre. 
On dit ici à Berlin une nouvelle qu'on affure 
être certaine , c'eft que vous commanderez la 
grande armée contre les Autrichiens, le Prinôe 
Henri l'armée contre les Ruffes , & le Général 
Fouquet un corps détaché. Je ne fais pas^ Sire^ 
le fecret d'exalter mon ame 8c de lire dans les 
myftéres des Dieux; mais fur cette fimple dis- 
pofition des iforce» & des armées de V. M, je 
veux perdre; la tête, il vous ne vous mettez 
pas au deffus de tous vp« ennemis. Votre plu» 
grande peine. Sire, pendant la durée de cette 
guerre a été de répayer des fautes où vous n'a- 
viez aucune part, 8c vous allez employer des 
généraux qui' n'en ont jamais commis. 

Toutes les giazettes aiTurent que l^s Anglois 
enverront une flotte dans la mer Baltique j s'il» 
le font, c'eft une des meilleures chofes qu'ils 
^uront exécutées» pendant cfette guerre. Si quel* 
ques miférables vues de commerce les empê- 
chent d'agir auffi fenfémént, ils méritent de 
perdre l'eftime que les belles chofes qu'ils ont 
faites depuis deux ans leur ont acquife. 
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V. M. a trop de complaifance de faire la 
moindre attention aux foibles rema^rques que 
j'ai ofé lui communiquer; les changeniens . 
qu'elle a faits me paToiffent excellens^ & ren* 
dent cette épître de la plus grande correftion. , 
Les vers, Sire, que vous faites pendant la^. 
guene ont tout^ l'I^a^nonie & la douce mélo- 
die de ceux que les Mufes dirent dans la plus 
profonde, paix. J'ai Vhomieur Sec. 
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Sire, 

L)'il étoit vrai ^ue je youii parlafle ei^ çourtifan, 
je ferois charmç de V^Y^^^^ fsii^ » puwque j*aurois 
occafionné par là les beaux ^ maisi très - beauxy 
vers que vous nv!ayez fait \^ grâce de m'envoyer. 
Vous allez encore 4ir€j que je cherche à vous 
flatter; je vouar répo^^drai que j'aime encore 
mieîiX que vous ni^accufie^ de flatterie , que (i 
ma confcience nae reprochoit le menfonge. Je 
prends la liberté de dire, à V. M. ce que je pen- 
fe, ma bouche eft l'interprète de mon cœur. 

H4 



^/ 



lao' ^ CO^HESPONDANCE. 

Vous croyez àvoir'fait des fautes, moi je pénfe 
au contraire que vous avez réparé celles des au- 
tres. J'ai pouf moi aujourd'hui la ftiine pslrtie • 
du public 5 la poftérité déddera 'dans ravenîï 
qui de vous ou de moi a ralfon: je fuis^ con- 
vaincu que V. M. en fera admirée, & qu^elle" 
prendra votre défenfe cbntre vous-même." 
Nous ne finirions jiàmàis/ Sire , fur cet article ;* 
nous le difçuteroris tm jour àSanr^StJuci aprèisi 
la paix, que nous aurons peut- être plutôt que 
vous ne l'efpérez. Combien d'événemens im- 
prévtw ne peuvent pas furvenir, qui donne? 
jfoient à rjEurope cette paix qui lui eft fi nécefii 
faire & qu'elle attend avec impatience ? 

V. M. m'a ordonné de lui écrire toutes le« 
balivernes; en voici' une: votre cuifihîer Cham- 
pion ne vous fer?i-plus des ragoûts ni trop falés, 
ni trop poivrés. On lui a conpé rqfibiis ce 
qui féryit au prémîiet homme à peupler le genre* 
hîimaiii ; il en eft mor't le troifième jour. ' On 
dit dans toute la ville que le chirurgien qui a, 
fait Fopération & qui eft une efpéce de fou 
(é'eft un nomme Cofte) a i^is entré deux af- 
fiettes ce qu'il aVoît coupé' & Ta envoyé *à une 
femme nommée le Gras que Champion entre-!» 
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tenoît. Cette mauvaireplaifanterie met yîci en 
rumeur toutes les' femmes & tous les dévots. 
Au refte V. M. perd fort peu à là mort de Cham- 
pion. Aftuellément qu'il n'efl plus , ' je puiseu* 
^parler naturellement à V, M-V fans craindre de 
lui nuire: c^étoit un fort mauvais fujet, «Jui- 
s'ëtoit très - mal • comporté pendant le temps* 
qu*il y aVdit'à RèTÎih cies' Officiers ftançois fc 
àutrîchîens ; tl les avoit pris à Taubergie chez lui, 
& tenoit devant eux tous le^ jours des difconnf 
qui auifoientihérité qtfîf fût â'ià brouette. ' Oîi 
me les avoît redits, &'je le 'fis avertir que je. 
Te dénoncerois an Commandant ; 41 m« pf omit 
de fe corriger & je Crus * qu'il nie tiéndïbit pa- 
role; mais j'aî appris par ceux qui m*ont ra-' , 
conté fa môrt^i qu'il avoit ^ toujours continué 
fa première conduite. Vous voyez , Site, quà 
le Ciel l'en a puni plus fêvèrement que vos 
juges li'aùroient fait, car certainement ils ne 
Tauroient pas fait châtrer. Niez à préfent une 
providence fublunaire. Voilà des exemples 
bien parlans & qui valent bien autant qjie tous 
ceux fur lefquels les théologiens fondent taivt 
de mauvais Taîfonnemens.. Que vous* lés dé- 
peignez oién, Sire, ces îgnorans faiiatiques, 
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dans les vêts chamxans ^que vous avez faits au 
fujet du Diâionnaire des prétendus athées ! 

Je ne doute pluà, Sire, que l'édition de vos 
ouvrages n'ait été faite fur une copie volée fur 
vn des exemplaires qui fe trpuvoient à Paris, 
parce que l'édition de Hollande n'eft qu'une 
f ôpie de celle qu'on a faite à Paris, D y ^ déjà 
plufieurj> exemplaires 4^ celle de Hollande à 
Berlin;- elle ne contient, à ce que l'on m"* a 
dit, que quelques odes, plufieurs épîtres Se le 
poëme fur U guerre^ Tout cela eft de la plus 
gi^ande beauté; & à parler naturellement à V^ 
M., je ne fuis fâché que de l'aétion du voleur 
8c point du tout du vol, puifque ce livre fera 
les délices de tous les gens qù^ penfent , & les 
élémens du bon fens pour tous ceux qui vou<* 
dront apprendre à penfer. . 

J'ai l'honneur &c r 

« 

. A Borlin, ce i6 Mars .1760* 



V 



Sire, 

J e reçois , la lettre de V. M. à minuit 8c j'y 
réponds dans le moment. H y a déjà deux 
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feuilles de Tédition imprimée. Voyant qu'on 
ne finiroit jamais avec la Nés^qlme, j*avois fait 
dire par Mr de 'Beaufobre ^ V06 qu'il pouvoit 
commencer d'imprimer deux feuilles , à condi* 
tîon que.fi V, M. ne trouvoit pas à propos' 
qu* il continuât, ce qu* il auroit imprimé feroit 
en pure perte pour lui Dans douze jours 
Touvrage fera fini; il y a quatre preffes qui 
font employées^ Mr de Beaufobre corrige nuit 
St jour, car les imprimeurs; travaiU^cit fans cefle, 
J*ai bien fenti, Sire, la néceffité d'aller vite 
en befogne, &; c'eft ce qui tn'a obligé d'en- 
voyer d'aboT4 ('Avis du libraire^ que j'ai fait 
imprimer. J'en ai fait partir trente exemplai- 
res pour Mr de Kniphaufen à Londres, 8c le 
libraire Vofs en a expédié plu^ de cinq cents 
pour cette yille, & foixante poiup Tétersbourg 
par la vpie de Darizîc. Cela prévient toujours 
pour quelque temps le public, & donne le 
loifir fie faire la nouvelle édition. Enfin, Cire, 
elle fera finie dans douée jours; je ne crois, pas 
que fi on la fajifqit faite par le fecours de^ fées» 
elle pût aller pl\^ vîte ; elle fera ms^lgré cela 
txèk -^ correâe, parce qu' il eft cent fois plus aifé 
:aux imprimeurs de travailler d'après un livre 
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împïkné que S'aprés un manufcrit. Je fujpplie 
donc V^ 'Mf, attablée par tarit ti'autres foins, 
de jfe tranquiUiferTurtetté affaire, & de compter 
fur la diligende- fc le zèle de Mr de Bpaufobre, 
plein de bonne volonté: pour le fervice de 

Voiià donc le redoutable Turot tué & tpute 
fon ^fèadre prifonnière. Si les Françoig ne 
font IsL.paixîaii conrtneiiceinent de cej;te cam- 
pagne^ iliJ&ut ^qu'^ils foiént pofledés de diK 
tégîoiu:.dè dialdes autriçjiiei&. ' 

J'aî r honneur &c. ' 



• • », » 
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Sire,* 

J'ai rhdnheuc-d'ertvoyeif 'à V. M. la nouvelle 
édition ; je 'lui*^àvois proitlfe qu'elle feroît finie 
le douze -fc^lle Ta été le neuf du mois, Ceft 
ûniqùebièht au' zèle de'hir'de Beaufobre que 
la promptitude ^ texaftîtûde'dô cette édition 
font dufei; ^^' Je "n'ai été: que l'admirateur des 
foins <^'il a pris & des peines qu il a eues avec 
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lès hnpritneuis y ' furtout • poux les engager | 
travaiUer peijdant l§s fêtes dé pâquer» . 

Si nous avions eu à faire avec la Néaulmej 
à peine rédition feroit commencée 5 & Dieu 
fait quand elle feroit, finie^ D'aiUeua^s cette^di-: 
tion eft un gain affuré pour le moins de deux 
mille & cinq cent^ écus 5 pourquoi ne pas le« 
faire gagner plutôt à un citoyen de Berlin qu'a 
un étranger? Ce font de,fi bonnes gens, Sire,' 
que ces bourgeois de Berlin! Je les ai vua 
dans les temps les plus épineux: cent fois plus 
occupés de ce qui pouvoit regarder V. ^J. qufs 
de leurs propres affaires. Les aûions rendent 
les hommes célèbres félon le théâtre. qù la for-? 

tune les place< J'ai vu ici, * après la bataille do 

r 

Francfort, vingt bourgeois & peut -être cent, 
au deffits de tous ces citoyens romains dont 
iTite-Live a immprulifé la fermeté 8c le zèle 
pour leur patrie* , , 

J'ai exécuté la commiflion que vous m'avez 
donnée,. Sire, pour les tableaux. . de Mr.Gotjt'- 
kowsky; il a affemblé depuis trois ans une 
colle^lion fuperbe de tableau^c de CharlejS Ma-i 
xatte, Ciro - Ferri , Titien ica il a un Corrégç 
& un admirajble Titien j mais tout celjtn'eft 
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tien en comparâîfon d* un Raphaël* qu* il a 
acheté à Rome & qu* il a trouvé le fecret avec 
de Targent de faire fortir en contrebande; car 
comme c*eft fans doute le plus beau tableau 
qu'ait fait Raphaël , on n*auroit jamais confenti 
à le laifler fortir de Rome. Le fujet eft très- 
gracieux ; c*eft Lot que fes deux filles enivrent. 
Elles ^font à demi nues, mieux colorées que fi 
elles étoient peintes du Corrége & deflînées de 
la plus grande manière de Raphaël Enfin 
pour moi j*avoue que je n'ai jamais rien vu de 
fi beau. Cela me paroît préférable à la fainte 
famille de Raphaël , qui eft le principal tableau 
du Roi de France. Vous verrez, Sire, fi j'ai 
tort de louer fi fort ce morceau, lorsque le 
bonheur de vos peuples voua ramènera content 
&r heureux dans votre capitale. J'oubliois de - 
dire à V. M. que ce tableau eft à peu près de la 
grandeur de la Léda du Corrége. Quant au 
prix des tableaux, je ne puis en rien dire à V. 
M. , parce que Mr Gottskowsky m'a dit qu' il 
falloit auparavant qu'elle vît les tableaux ; & 
je crois qu'il a raifon, parce que tel tableau 
vous paroîtroit^bon marché, qui feroit cher s'il 
ne vous plaifoit pas lo^rsque vous le verriez ; & 
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tel autre vous fembleroit d'un trop grand prix, 
que vous ne trouveriez pas cher après l'avoir 
vu. D'ailleurs j'ai jugé par le prix de plufieurs 
tableaux dont je me fuis informé que ce qu'on 
en dertlahàoit n'étoit point exorbitant Quand 
vous les verrez vous-même, vdus rabattrez 
après cela ce que vous jugeirez à propos. Mr 
Gottskowsky gardera foigneufeitient le^ tableaux 
qu'il a ramafles & n^en vendra aucun avant 
que V. M. les ait vus & ait clioifî fceux qu'elle 
voudra. Je fuis iïes - content de la Êiçon dont 
il m'a parlé à ce fujetj c'eft iin brave homme^ 
véritablement attaché à V. M. & un de noà 
bons citoyens de Berlin. 

Si V. M. le foUhaite, j' irai pouif vingt qua- 
tre heures à Sans* Souci, & je lui donnerai deé 
nouvelles exaa.es & détaillées de la galerie 8c 
du refte du jardîrit Je vois, malgré tous vos 
ennemis, arriver bientôt lé temps où vos peines 
& vos inquiétudes feront finies. Plus j'examine 
la fituatioh des affairés des François & plus je 
deviens affuré qu'ils feront la paix avant qu'il 
foit deux mois j & fi V. M* veut me le permet- 
tre, je parierai contre elle mes fix plus belles 
eftampes contre fix autres qu'avant la faint Jean 
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les François auront fait la paix.. V. M. dm 
peut-être que je ne fais pas grand fond fur 
mon pari j^, puisque je ne risque que fix mor- 
ceaux de papier j mais j'aurai T honneur de lui 
répondre , que dans ma façon de penfer une 
eftampe n'eft pas une badinerie, 8c qup je don- 
nerois jusqu'à la fin des fiècles tous les Fran« 
.çois au diable, s'ils me faifoient perdre mon 
pari, leur fouhaitant d'être encore plus fous 
qu'ils ne le. font, plus gueux qu'ils ne le devien- 
nent ^ tous les jours & plus battiis qu'ils ne .l'ont 
été à Rosbach à & Minden, s'ils me jouoient 

un pareil tour. J'ai l' honneur &c. 

1 

I 

P. S. Lorsque la correûion du vers de l'épî- 
tre du Maréchal Keith .eft arrivée, l'édi- 
tiôn étoit déjà faite 5 mais je vais faire met-' 

. tre un carton 5 il eft, dans l' exemplaire 
que je vous envoie & dans ceux qui font 
presque relies, copime je l'a vois corrigé. 

A Berlin, ce 9 Avril 1760. 
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JLia lettre que V. M. m'a fait la grâce de m'é* 
crire a produit dans mon cœiir la plus fenfible 
joie, ic j'attends ce mçmeht heureux dont 
vous me parlez avec la plus grande impatience. 
J'ai toujours été perfuadé que vqus viendrez 
à la fin au point de détruire tous les projets de 
vos ennemis, Se dans les temps qui paroiflbient 
les plus nébuleux,, je n*air jamais douté qu'un 
beau jour ne diilipât toutes les ombres & ne 
Tendît ii la Pruffe & au Brandebourg cette gloire 
& cette tranquillité dont elle a toujours joui 
fous votre règne avant cette guerre, fufcitée 
par la mauvaife foi, & continuée par la folie & 
Taveuglement ; car comment peut- on nommer 
autrement l'opiniâtreté infenfée des François? 
Quoique la folie des çonvulûons de faint Pa- 
ns redevienne à la mode à Paris, ce n'eft pas 
dans cette ville que font les plus grands foui 
du royaume, c'eft à Verfailles^ c'eft dans le 
confeil de cette cour qu'il faut les chercher. 
Quel plaifir de voir un jour de pareils extrava<< 
gans mortifiés autant qu'ils le méritent! Je n^ 

Omiv, pofihr de Fn IL T. XUh I 
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fais lequel des deirjc me caufeia plus de Tatîs-» 
faftion, ou de voir la folie françoife corrîgéej; 
ou l'orgueil autrichien réprimé; car Dieu lui- 
même ne pounoit pas le détruire , il ne peut 
changer l'effence des cliofes, & la nature de 
ces gens eft la vanité: il ne fauroit y avoir un 
autrichien modefte, de mérhe qu'il ne peut y 
avoir de la matière fans étendue. Si V. M. lî- 
foît toutes les fatuités que la cour de Vienne 
fait mettre dans diverfes gazettes, quelque 
grande que fût fon indignation , elle ne pour^ 
roit quelquefois s'empêcher d'en rire. J' avoue 
naturellement à V. M. que je fuis curieux de 
voir ce qu'ils diront lorsque ce dont elle me fait 
la grâce de me parler viendra à être public. 

Je remettrai les planches àVofi. Cet homme 
doit vous regarder comme les anciens regar- 
doient le Jupiter hofpitalier : il étoit double- 
ment Dieu, premièrement comme une Divinité 
générale & fecondement comme un Dieu lare. 
Vous lui faites le bien que vous faites à tous 
vos fujets comme Roi, & comme auteur, vous 
xempliffez d'argent fa maifon. Un libraire païen 
vous auroit placé parmi fes pénates ; un libraire 
catholique vous révèreroit comme un faint; 
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mais que peut faire un libraire luthérien? il 
n'a que de la reconnoiflance à vous offrir, 8c 
Vols en eft rempli, il publié par tout le monde 
ce qu'il vous doit. Il eft vrai que vous en avez 
fait un feîgneur; cet homme eft devenu dans 
huit jours un des plus riches bourgeois de Ber- 
lin. Vous me parlez, Sire, des fingularités de 

M 

la fortune; en voilà un exemple affez particu- 
lier: vous ignoriez qu'il y eût un Vofs dans l'u- 
ïiivers, & vous ne l'apprenez, pout ainfi dire, 
qu'après l'avoir enrichi. 

J'ai lu. Sire, vos vers avec un plaifir infini : 
c'eft Horace dans fes odes galantes, c'eft Vir- 
gile dans fes bucoliques jiisqu'au milieu de la 
pièce, &, c'eft encore le même Virgile dépei- 
gnant les fureurs de la guerre dans fon énéide. 
Toute cette pièce eft fort correcte , & la faci- 
lité de l'exprefTion ne fait rien perdre à la ju- 
fleffe des penfées & à la précifion du ftyle. V. 
M. eft trop bonne de fonger à vouloir me don- 
ner des porcelaines. Comment a- 1- elle affez 

de complaifance au milieu des affaires impor- 

> 

tantes qui l'occupent, pour penfer à des cho fes 
qui ont auflî peu de rapport aux grands objets 
^doqt elle doit naturellement être affe£lée ? mais 

I 2 
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puisque V. M* me fait la grâce de m' écrire 
qu'elle peut m*en envoyer fans que cela la dé- 
range en aucune manière , je lui dirai naturel- 
lement que j*ai acheté à Hambourg dans la 
vente de Schimmelmann ^es caffetiéres, tafles, 
thétières 8cc. Ainfi fi V. M. juge à propos dé 
m'envoyer quelques plats 8c quelques affiettes^ 
je les conferverai foigneufement ; & à la paix il 
ne manquerok rien à mon bonheur, fi je pour- 
vois m*en fervir pour lui offrir à Fotsdam dans 
une maifon que je meublerois affez bien un re- 
pas philofophique. Si V. M. daignoit m'accor* 
<lev cette faveur, je m*écrierois alors comme le 
grand prêtre Siméon: Seigneur ^ tu peux maîn^ 
tenant difpofer de tonferçîteur en paix^ puisque 
mes yeux ont vu mon faweun 
J'ai rhonneux &o. , 

A Berlin ce 4 Mai 1760* 



Sire, 

V. M.,viendroit plutôt à bout de me faire 
croire la préfence réelle , la tranfubftantiation & 
tous les myftéres apoftoliques & catholiques 
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que âe me perfuadeiLque nous avons autant à 
craindre qu'elle me le dit. Bien loin d'appré- 
hender pour mon prépuce 9 je fais doter en ôx 
fin touè len cadres de mes tableaux , j* achète 
des miroirs , des taUes de marbre : ce n*e(l pas 
certainement dans Tidée <le porter ces meubles 
à Délos ou à Naxe^ mais pour en orner mon 
logement de Fotsdam. Je vous jure , &• cela 
dans la plus exa Ae vérité > que ma feule crain* 
te c* eft le risque que vous courez perfonnelle* 
menty parles dangers où vous vous expofez; 
cela me {ait penfer quelquefois à la Grèce. 
D'ailleurs je fuis très -tranquille fur les événe- 
mens de la guerre, Se je fuis certain qu^elle finira 
heureufement pour vous & pour vos fujets , fi 
voua avez le foin de conferver votre perfonne^ 
fur laquelle eft fondée la fiabilité de l'État 
Vous m'aJDTurez , Sire , que les François ne veu- 
lent point la paix , & moi je confeni de perdre 
tout ce que j'ai dans le monde , fi au premier 
échec qu'ib recevront iU ne quittent pas leurs 
alliés. Ce n'eït point un mal pour nous qu'ils 
entament cette campagne ^ parce qu^ feront 
de nouvelles pertes confidérables , 9t toutes les 
conquêtes des Anglob font autant de gs^es qui 

13. 
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nous répondent des pertes que nous ^oumont 
£aire. 

:; Vous me dites que vous allez, avoir d^s 
trois femaines deux . cent vingt mille hommet 
fur les bras & que vous n'en avez que la moi-, 
tié autant à leur oppofer. Permettez- moi de, 
répondre, Sire, que vous parlez dans cette oc- 
CjpifiQncomme les gens qui affçftent de paffer. 
potur beaucoup moins riches qu'ils ne le font; 
tout le inonde dit que vous avez cent cinquan-; 
te^.iniUe hommes en campagne, &. je le croiroîs. 
arfez volontiers, J*ai lu. Sire, dans Mr de Tu-, 
renne, dans le Maréchal de Saxe, Se ce dont 
je fais encore plus de c^s, j'ai ouï dire à V. M, 
qu'une armée de cinquante mille hommes fuffi- 
foit pour tenir tête à une de quatre vingt, dpnt 
on ne pouvoit jamais employer qu'une partie 
un jour d'affaire, & qui devenoxt à charge 
pendant toute, la campagne par la difficulté, 
des fubfiftances. 

Toutes les gazettes affurent que le Prince, 
Ferdinand aura piés.de cent quinze mille hom-: 
mes, & qu'il va détacher un corps cpnfidéra-, 
ble pour s'oppofer à l'armée de l'Empire. Si 
cela eu, comme il le paroît par toutes les nou- 
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relies, vous voilà délivré d'un embarras qui 
jusques ici n'a pas laifle que de vous caufer de 
la peinç ic bien des foins. 

. Après avoir fongé , Sire , à T événement* 
doat vous me parlez dans vos lettres, j'ai vu; 
que cela ne pouvoit pas rçgarcjer l'Italie, &.je. 
ne doute pas qu'il ne â'agiiTe des Turcs ; ce fe-, 
ïoit une çhpfe admirable , s'ils allpient fe dé*, 
clarerj mais U conduite qu'ils ont tenue jus-' 
qu'à préfent, les occafions; heureufes qu'ils ont. 
perdues, xnç foijt craindra qu%. ne continuent; 
d'agir auffi, peu fenfément Cependant une ré- 
volution Soudaine peut avoir lieu tout à coup, 
dans un pays où il en arrive fi fou vent ; en ce- 
cas -là je fen&.bien que nous ferions dans la 
fituation la plus heureufe & la plus brillante** 
Mais je ne p^nfe pas que ft cet événement n*a, 
pas lieu , nous foyons dans le cas d'efliiyer les 
revers que V» M. me fait envifager. 

J'ai remis à Vofs toutes les planches, elles^ 
étoîent dans une caiife avec les , autres -que V< 
M. avoit f?dt, graver. J'envoie un rôle de .ce» 
planches à V. M. , que m'a donné pour ma dér 
charge Madapie Schmidt en me les remettant. 
V. M. vena les planches qui reftcnt encore dans 
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cette caîffé ; je la prie de me donner fes ordre» 
pour favoir à qui je dois le« remettre. 

Vous favçz fans doute, Sire, qu'on a im- 
primé en France & ^ Francfort le fécond vo- 
lume de vos ouvrages contenant des épîtres Se 
des lettres à Voltaire. H ne faut pas former 
des foupçons fans de grands préjugés, mais 
quand je fonge que V. M. n'avoit donné ce vo- 
lume à perfonne , je penfe malgré moi à Vol- 
taire 8c à Darget SI ces gens -là ne font pai 
la caufe de i' injprefïion de cet ouvrage, c'feft 
donc le Diable ^^ui pour vous punir de ne pas 

V 

croire en lui a fait publier ce volume. J* ai 
parcouru celui qu'on a envoyé à Mr de Catt 
pour vous remettre, j'y ai trouvé plufieurs fau- 
teîf d'impreflîon; n^ais les pièces dont ce livre 
cft compofé m*ont paru charmaptès ; les lettres 
à Voltaire font admirables, pleines d*imagîna- 
tion 8c d'idées riouveîleà, J'âî bien ri de vous 
voir promettre de fa^rç un livre pour prouver 
la vérité de U irelîgîoil chrëtienrie^ lorsque 
Brùhl 'cQmméttte^â léi 'campà^gAls d V M^ de 
Turefhne. 

J'auVoîs bien efftcote dés d^pfes à dire à 
V. M-i taàis îl éft âe\ùc heûries 2^fe ftikiuît. 
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Voilà de bon compte feîze heures que jq n'aî 
pas VU mon Kt; je vais le retitouveîr , car je mt 
fuis levé à dix heures du matin. 
J'ai r honneur kt, 

A Berlin» ce 1 s ^ai 1 7 60. 
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Sire, 

V otre lettre eft remplie de fageife fe d^efprît ; 
mais quelque* conféquens que foient vos diC- ,, 
cours , je ne fuis pas convaincu, 8c je fuis tou* 
jours perTuadé que la fin des affaires fera beau- 
coup meilleure que vous he le croyez. 

Celui qui dans Rosbach vit les . Frajiçois 

foumis. 
Qui vainquit dans Liffa fes plus fiers ennemis» 
Peut du Général Daun éviter les atteintes. 
Je crahis le$ yejits coulis, 8c n*ai point d*^u-. 

_ trei , CKnintefi. 

Jaila fo leHi^ de là fàUspiâbta k H Rei- 
ne; t'^eflflà pjué ingénîenft^ en méihè tiànpè' 
la plus fat^glànté fafiirè. Je Ht m'étônhfe î>at 
qu'elle ait mis au défefpoîr une feàime f èmplite 

15 
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d'orgueil; maw; après cela je ne fuis point fur- 
pris que ,par. le crédit de,U Pompadouiç les 
François continuent la guerre, quelque b€;foin 
qu'ils ayent de faire la paix ; cette femme fans , 
ftntimens, fans amour pour fa patrie, fe fou- 
cîeroit fort peu que la France perdît les Indes 
orientales Se FAmérique feptentrionale , fi elle 
pouvoit réuflir à fe venger. 

Les lettres de votre Chinois font un bruit 
étoni^ant ; les dévots de toutes l^s religions fè 
font unis pour, clabauder contre elles , les gens 
d'efprit rient & les trouvent charmantes , xnsds^ 
ces gens d-eiprit.ont peu d'influence fur le peu- 
ple ; ce font lejs fpts qui le gouvernent - Lç*. 
Autrichiens ont fait faire dans plufieurs gazettes 
des ejttrâits de cet ouvragé,' cofnihe s'il* éloit 
cent fois plus dangereux que Spinofa & Col- 

lins. Les auteurs de ces extraits nevvous nom- 

' - ' ' - ■. 

ment pas , niais ils foiit bieiicorinoîtifé^ l'auteur 
auquel ils en veulent Jâuràï T honneur de 
dire àV. M. qû'il'n'eft plus poflible que vous 
puiffioz ypi;^^ cfiçli^ lorsquep^voi^^.éçdKez^iiel- 
que ouvrage; votre llyle, h |urf.Q]ijt im certain 
tour original v^ujs décèleront itoujours, quelque 
foin que voiff preniez de vous. ^ déguifer. Fac. 



» 
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exemple ^ vous ne n'aviez jamais parlé de l'o- 
raifon funébiCL; à peine en eus -je lu vingt li* 
gnes que je vous reconnus. Si V. M. ne m'a-, 
voit pas appris qu'elle avoit écrit la lettre de la 
Pompadour à la Reine, croyez -vous que je 
n'aurois pas fenti^ que vous en étiez l'auteur en 
lifant ces deux endroits ? Vous rien Jerez paf^ 
moins apC(/îoliquey Madame; car pour ne rien vous, 
déguifer^ les apbtres, vos devanciers menoient des 
fours avec eux;^,é' .il faudroit -être trop .bonne 

pour croire que ce n'étoît que pour être en orai* 

« 

fon avec • elle^^ Jq fais que Voltaire n'écrit pas 
contre larReine & la Pompadour, & quel eft. 
l'auteur qui ait aflez d'imagination & en même 
temps dç hardieffe pour dirq cela» fi ce n'eft le^ 
phHofophe . de :Sans - Souci ? dés que Voltaire , 
ne l'a pas dit, Vx>ici un autre endroit çarafté-, 
liftique: On va plus loin à Rome ^ le père corn- 
mun des croyans, autorife même ^des lieux- licen^ 
tieux par indulgence^ é' pourvu que ton.paye^^ 
il ejl content. Ce^ bon père compatit aux foiblej 
fes de fes enfans^. &.il tourne ces peccadilles en, 
bien par f argent qui en revient ^àlEgUfe. Le 
monde a de tout temps été fait de même ; il lui 
faut duplaijir^ dr de la liberté dans fon plaîjir.^ 
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A préfent , Sîre ^ permettez que je faffe ici let 
réflexions d'un auteur qui cherché à connoître 
celui de l'ouvrage où font contenus ces deuic 
paffages ; il dit d'abord : Un auteur proteftant 
ne fe moqueroit point des apôtres , un auteur 
catholique ne toumeroit pas le pape en ridi- 
cule, il faut donc que ce foit un écrivain fans 
religion ; cet ouvrage eft plein d'efprit Jt d'ima- 
gination comme le font ceux de Voltaire & du 
philofophe de Sans- Souci: nous lavons que 
Vxîltaire ne Ta point fait, donc nous avons tou- 
tes les preuves que c*eft le fécond auteur ; ir- 
réligion, efprit, imagination, ftyle, hardiefle 
dians les penfées, tout^cela rend évidente notre 
conjecture. Je ne vous dis, Sire, tout ceci 
que pour vous montrer la nèceffitë de ne plus 
écrire, lorsque vous croirez avoir quelque raî- 
fon de n'être point connu. Il vous reileroit' 
deux moyens, mais vous ne pouvez pas les 
mettre en ufageî le premier feroit d'afTefter un 
ftyle pefant; ce remède eft pire tjue le mal: le 
fécond feroit d'éaire dans le goût de la dévo- . 
tîon; mais votrç imagination vous découvrir 
roit malgré vous. Ainfi il îàxxt vous réfou-* 
43re, ou de ne plus écrire ou d'être d* abord 
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feconnu par leslefteurs qui ont du difceme- 
ment. 

Je ïemeicîe V. M. de la porcelaine. J'ai 
fait faire une belle armoire avec des carreaux 
de glace pour l'enfermer.. Mais n'allez pas pen- 
fer que je me donne les airs de faire le petit- 
maître Se le feigneur. Quand je dis glaces^ 
j'entends des carreaux de vhres à huit gros la 
pièce; ils font. bien blancs^ bien unis, & c'eft 
comme il les faut à un homme de lettres* Un 
philofophe doit éviter la fomptuofité de Séné- 
que 8c la rtiftique fimplicité de Cratés Se de 
Diogène. Épicure avoit des maifpns à la ville, 
à la campagne, elles étoient propre», mais mo- 
défies. Parmi les biens que la nature a accor- 
dés aux hommes, la médiocrité me paroît un 
des plus grands ; par la médiocrité j'entends un 
peu plus que le néceflaire honnête, c'eft -là 
tout ce qu' il faut à 1* humanité pour la rendre 
heureufe. J'ai l'honneur &c. 

V A Berlin, ce ^^ Mai 1760. 



I 
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Sire, 

J'ai r honneur d'envayer à V. M. la preiùiére 
feuille de la belle édition in 4*° des Poëfies di- 
verfes. Elle verra que cette édition fera pour 
le moins aufli belle que celle qui a été faite 
au château; elle eft déjà vendue entièrement 
d'avance 8c presque toute en Angleterre. Vous 
favez fans doute que Ton vous a érigé une fta- 
tue de bronze à Dublin, à qu'elle a été placée 
dans la plus belle rue de la ville, qui eft appe- 
lée aujourd'hui la Rue de Prufle. Toutes les 
gazettes ont parlé un moisde fuite de ce mo- 
nument. Je ne vous en ai rien dit jusqu'à 
préfent, parce que je fais combien votre cara- 
ûère archîphilofophique eft peu fenfible à ces 
fortes d'apothéofes. Je vous paffe en qualité 
de Roi de vous mettre au delTus' de la gloire^ 
•mais du moins comme héros vous devriez la 
chérir. Cependant, content de la mériter, vous 
êtes indifférent pour les honneurs qui la fui- 
vent Vous faites bien mentir le proverbe qui 
dit, que jamais poëte ne fut modéré dans fon 
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ambition pour la gloire. Vous êtes bon poëte; 
Se vous fuyez les louanges : il y a dans votre 
modeflie de quoi faire honte à tous les glens 
de lettres. 

J'ai lu , Sire , avec admiration la lifte du 
beau fervîce de porcelaine dont vous voulez 
me faire préfent. J*ai d'abord été vifiter mon 
armoire^ & je Ty ai rangé en imagination en 
attendant le jour où je pourrai le faire en réa- 
lité. V. M. me permettra de lui dire qu'une 
coquette à qui l'on promet des pompons d'un 
goût nouveau, n'eft pas plus impatiente de les 
recevoir que je ne le fuis de voir ces porcelai- 
nes. Les quinzaines des ouvriers de la fabri- 
que me paroîffent le» femaines du prophète 
Daniel ; & fans vouloir médire de Meflieurs les 
faifeurs de porcelaines, je devroîs, félon la pre- 
mière lettre où V. M. me faifoit la grâce de 
m*en parler, les avoir depuis quinze jours ; fc 
par fa dernière lettre , j'ai vu encore une nou- 
velle quinzaine. V. M. m'écrit que je fuis de- 
venu poëte. Ha! fi je Tétois, je ferois une 
ode dans le goût d'Horace pour la remercier, 
& une fatire du ftyle de Juvenal contre les tar- 
difs fabricans. 



l 
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Tous les gens de goût Sctous ceux qui con-^ 
noiflent les arts» font ici le voyage de Berlin à 
Potsdam, pour aller voir la galerie, avec autant 
d'emprefTement que les dévots font celui de 
Lorette ou de faint Jaques de Compoftelle. 
Ceux qui ont vu l'Italie & la France convien;* 
nent unanimement qu'après faint Pierre de Ro- 
me, il n^y a aucun bâtiment auffi fomptueux 

_ 

& auffi élégant. J'efpere le voir avec V. M. au 
commencement de l'automne, & fi nous n'a- 
vons pas la paix, vous ferez une campagne 
heureufe qui vous rendra cet hiver à votre peu- 
ple & à tous vos bons 8c fidelles ferviteurs, à 
qui votre vie eft auffi précieufe que la leur. 
J'ai r honneur &c. 

A Berlin, ce 7 Juin 1760. 



Sire, 

Je £ens bien les peines Se les embanas où doit 
fe trouver V. M.; mais elle trouvera dans fon 
génie & dans fa fermeté de quoi les furmonter 
glorieufement. Je vois une certaine efpérance 

/ répan- 
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lépandue dans tx)ii8 les cœurs, qui m^efl un 
fur garant de raccompliflement de celle que j'ai 
toujours eue^ 8t qui malgré les revers n'a point 
«ncore été trompée* J'ai eu roccaiion de lire ici 
quelques lettres écrites par des officiers de Taru 
inée de V. M. ; elles annoncent la meilleure vo- 
lonté dans toutes les troupes^ qu'elles dépei-i 
gnent comme remplies de zèle pour la patrie & 
pour le fouveraiui Ges lettres m'ont paru du 
xtieilleut augure dû moiide pour le fuccés de la 
canipagne^ elles tnontrent véritablement quel 
cift l'efptit de l'officier 8c du foldat ^ puisqu'elles 
font écrites par des gens qui n'avoient aucune 
Jraifon de déguifer ce qu'ils penfoieht^ aux pe^- 
fonnes à qui ils lés adreflbieiiti Je conviens^ 
Sire^ que vos eimehiis ont une grande ^upérit;^- 
jrité par leur nombre ; mais vos talétii militaires» 
la valeur de vos troupes ftippfêeriànt au défaut 
^'égalitéi €e que vous apj[>e}ez un thi)racle, je 
l'appelle un événement heureux > procuré paSc 
Votre prudence ft par vôtre côUragë; & cet 
événement iurrivei^a tôt ou tard dans le cour» 
de cette campagne^ pQurvtt-qtie vous ménagiijs 
Votre perfonne It que Vous réfléchifQez fens 
jceffe. combien elle eft Hécèffaire au hîen/d^i 

Otuv. pvjih d€ Fn IL T. XlIJi K 
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stfTairesi qui ne peuvent à la fin manquer de 
prendre une face heureufe. 

Je fuis dans un étonnement dont je ne reviens 
pas 9 en voyant les nombreufes flottes angloi- 
fes relier tranquillement dans la Tamife : nous 
voilà bientôt au commencement de Juillet, Su 
elles font encore dans l'inaâion. Je fuppofe 
qu' il y a des négociations entre l'Angleterre 8c 
la France ; la meilleure manière d'en preffer la 
conclufion, c*eft de faire agir cent vaiffeaux de 
guerre contre des gens qui n*en ont pas quinze 
& qui oi^ tout a craindre pour ce qui leur reile 
de leurs colonies. Les François me paroiifent 
comme certains eiprits forts qui ne veulent pas 
fe confeiTer pendant leur maladie, mais qui font 
venir vingt prêtres lorsque le médecin leur an- 
nonce quVUe eft mortelle; la flotte angloiTc 
agiflant) c'efl le m&iecin annonçant la mort^ 
& les prêtres appelai > c*efl la conclufion de 
la paix 

V. M. a bien taifon de dire ma petite expé^ 
Tience fur les affaires de f Europe^ & quel eft^ 
jje ne dis pas T homme, mais le demi -Dieu 
qui voyant Tamitié & la liaifon apparente de 
r£{pagne avec T Angleterre > les prétentions 
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& les droits de rEfpagne fur plufieurs États 
d' Italie, ne renonce à toute réflexion politique, 
lorsqu'il voit cette même Efpagne faire venir 
de Naples & de Sicile à Barcelone tous les 
boulets, canons &:c. & les autres provîiions de 
guerre qui s'y trouvent Vous favez, Sire, les 
raifons fecrétes de toutes ces démarches ; mais 
aufli 'fi vous avez cet avantage fur les autres 
hommes, vous avez le défagrément de voh une 
quantité de démarches, de manœuvres & de 
négociations , où le bon fens n'a guéres plus de 
part que dans les ouvrages des théologiens. 

Je remercie encore de nouveau V. M. de» 
porcelaines; fafle le Ciel que je puîffe bientôt 
m'en fervir, une fois, avant de vous voir, pour 
célébrer la première bataille que vous gagnerez^ 
après quoi les renfermer jusques à ce que je les 
tranfporte à Fotsdam, où je vous verrai tran- 
quille, heureux & comblé de gloire! 

J'ai l'honneur &c* 

A Berlin, ce 17 Juki 1750. 
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Sire, 

J e viens de recevoir le beau & magnifique 
fervice de porcekine que V. M. m'a fait Thoo^ 
neur de m'envoyet; Le deflein en ,eft char- 
mant, la peinture très-iine, & les fymbo-»- 
les du pyrrhonisme inventés avec . goût En 
voyant tant de belles chofes, j'avouerai ,natu* 
reUemçnt à V. M. que je les ai daboird con* 
templées avec beaucoup de plaifir ^ mais bien-* 
tôt à 'ce mouvement de plailir > en a fuccéd^ 
un de confufion, réfléchiffant combien peu je 
méritois que V* M. itie fît un auffi beau pré* 
fent Oui^ Site, plus les grâces dont vous 
m*honorez font grandes, plus elles me font fentit 
que je ne les dois qu'à votre bontéé Vous en 
agiflez comme le créateur^ qui de la plus vile 
argile fe plaît quelquefois à forger un Vafe 
qu'elle rend précieux. Quelle gloire n'eft-ce 
pas pour moi que vous daigniez me témoignet 
une bonté qui pendant ma vie me fa^t obtenir 
l'eilime de tous les gens qtii penfent, & quî 
dans la poftérité m'alTure une immortalité à la« 
quelle je n'avois point alfez d* amour propre 
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pour ofer piétendire par quelques foibles ou« 
vrages. 

I^a foyeuT, 3iï^ que vous venez d'accorder 
à un philofophe auflî médiocre que je le fuis, 
xera aux yeux du public une réparation de l'in- 
jure que le fanatisme Se la folie viennent de 
faire en France à la philofopie 8c aux grands 
hommes quilâ cùUivent. On les a joués pu- 
l>lîquement fur le théâtre dans une comédie 
intitulée les Philofophes. En vain les honnêtes 
gens fe'font élevés cçntre cet énorme abus} \ei 
miniflres , les évéques, pluiieurs magifttats ont 
appuyé les ennemis de la raifon, & Ton a joué 
vingt fix fois de fuite la comédie des Fhilofo* 
phes , datis une des fcénes de laquelle Rouf- 
feau 1 de Genève entre i quatre pieds fur U 
'diéâtre comme une béte, & vient foutenir fon 
fcntiment fur l'égalité dès condiûons. On a 
Vendu à Paris dans huit jours vingt mille exein- 
plaires de cette pièce , dont un partifan de la 
philofophie a fait une critique fort ingénie ufe^ 
mais trop violente) elle parpît plutôt être éctite 
par la colère que par la modération , qui fait 
le fond dii caïaftère dp la véritable philofophie. 

]k:3 
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Je l'envoie à V. M. ; elle pourra V amufet un 
i^ioment. - J*aî V honneur 8cc. 

A Berlin, ce Sflf Julft 1760. 



/ 
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Sire, 

erfonne ne fent mieux que nmi la fituatiod 
cmbarraffantô où fe trouve V.- M, 5 & fi j'avoî* 
tfnoins. de confiance que je n'en ai dans fe« hi- 
xniéres &, dans fa fermeté, r je craindroîs les évé* 
nemens les plus âcheux. Mais, Sife, s*il vous 
&ut des miracles pour voùi tbfer d'affaire, vous 
les faites ces mirades. N'en eft r c» pas un que 
de voir la Siléfie, après l'échec de jLândshutj 
presque vide d'ennemis? N'eft-ce pas encore 
un. miracle de vous voir devant Dresde détruira 
une partie des magies ; des. leiinsmis le tenir 
Daun dans un^ état:tlie furpen&bn ùit toutes les 
opérations qu'il avoit projetées? Les chofes 
femUent prendre une face pbis riainte. Le 
Prince votre neveu, ce héros que vous aîmec 
tendrement, a bientôt réparé la pêne qu'il avoit 
effuyée, & voilà un corps de François totale- 
ment détruit oaprifonnier. Les Angtois vie»^ 
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tient de gagner une bataille dédfive daxu les 
Iodes orientales^ 8c il n'y a aucun doute que 
Pondicbéri ne foît pris^ toutes les gazettes de 
Hollande le difent; mais quand même il ne le 
feroit pas encore ^ cela ne peut manquer d*arri- 
ver, ic par le premier vaiffeau Ton doit reccïvoir 
cette . nouvelle : les François étoient déjà dans 
. le plus trille état avant cette perte inéparable 
pour-eux^ que vont- ils devenir aujourd'hui? 
Voîd,. Sire» te comniencement des dernières 
remontrances dû parlement, qui font imprimées 
dans-tous les papiers publics: // n*e/i rieiZj Sirèj 
de Ji manîfejle que tépuifemént total des finances^ 
mais ce, qui Tejl encore plus^ (^efttimpojjibilité de 
les rétablir. Voilà comment on parloit en Fran- 
ce avant la prife de Pondichéri, que dira -t* on 
aujourd'hui, où la moitié du royaume qui avoit 
tout fon bien dansia compagnie des Indes eft 
réduite à l'aumône par la deftruâion Se le ren- 
verfem^it total de cette même compagnie? 
Les Anglois vont encore envoyer de nouveaux 
fecours en Allemagne. C'eft . à préfent qu'ils 
doivent faire les plus grands efforts, s'ils veu« 
lent avoir la paix, en faifant perdre toute efpé- 
rance aux François de pouvoir s'emparer de 

K 4 
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l^éleâdrat de Hanbvi^, Se en vqim dbflnsirft 
tous les fecours q^i dépendront d'eux » pbut 
vous empêchée : de fuccoçibes fous vos en« 
ne^nSv ' - ^ 

J'ai appris que • :1c jeune PïOV^ftçârâ qui 
V. M. avoit eu là bonté de dônnjer de Templai 
daiis fon arniée avoit été tué à l'attaque dc^ 
faubourg de Dresde; je l'ai plaint^ payée qu« 
c'étoit un très -^honnête homme; inais ce qui 
fait wa içonfolatk)n 9 c^eft qu'il éAmoW au feï- 
vice de V. M. 8c qn.faifaiit foï| devoir. Je vo^t* 
firois .avoÎB l'âge quîil avoit, pouvoir être dé 
queique utilité à V. M. & risquer dix fois pat 
jour le Tort qu! il a çu. Je meurs de douleut 
de me voir dans o^s temps orageux un inuti^ 
Ëirdea^ de la terjce, moins ^tile à fon maître 
que le moindre payfan qui conduit jine char« 
luette de fouitrage, ou qui mène les chevaui; 
d!un canon. Ma cadudité pe m'avoit paru jus^ 
qti'à pi^éfent q>ie fâcheufe , elle me femble au- 

» 

jourd'hui honteufe & déshonorante. 
J'ai l'honneur &ç: 

A Berlin , ce 95 JuHlet 17^^:^ 



- .. -i 



CORJtMSrONDANCM. 15| 



< -V 4 # i f ^ 



S ra 1^ 






MLée$ nçmve&èi de' la SUéfie nous apprennent 
que V. M. y eft amyée heureu^ment avecïon 
armée. Votive derniéve lettre m'avoit jeté dans 
la plu» grande confternation, patce que con*- 
tioiifant combien vous vouf exporez, je crai^ 
gnbi» qu'il ne vous arrivât quelque accident, 
B^L y ^avoit îune bmiâe:; Et î^uedeYiendrions^ 
nous tous, fi nous ^ arions 1^ màlheiir de voxu 
peribe! Depuis la lettce dbnt rVOUfc^ im^jurez hor 
ncgfé^ le Vnnc^ H«mi^ dlaffé les Autnchîens, 
& fait leveir lefiég^ de Breslav^ votre neveu lé 
I^rinee héréditaire de Bronfwic abattu 9c diflipé 
«ntiéiement Tarmée firançoife commandée par 
Ml du Muy ; vous éte^ w^ivé en Sîléfie malgr^ 
les oppofitions dé Daun. J'efpère que tout ira 
bien- le refte de la campagne. /- f aime bien 
mieux voir* le théâtre de la guetfe^dàns un payii 
oà vons êtes enite fix ou fept places de guerce 
qui vous appartiennent que d^ns la Saxe, pays 
ouvert & dçint. ks villes font de peu de réfi- 
ftance. Jai un preflentiment qui 91e s'eâ jamais 
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démentî,'^ & *quî me dîf qtrîTattiVéra quelque 

événement heureux. Si le Pfince Ferdinand, 

qui avec le nouveau fecours qu'il* a reçu ell 

aujourd'hui aufli fort que le» François , vient à 

les 1 battre, cela, vous metttaÀraife dixtpt^dk 

la Saxe,: qù il pourroit aloisa* faire un défôcheT 

ment conûdérable. î Enfin, Sire, pourvu que 

vous confervicz votre perfonne, tout fe jeta* 

bUj» avçç le temps. V* M. m'a fait l' honneur 

de ^m'écrire que Glktz étoit perduj mais^ Ton 

^Sute ici qu*iln'jr a que U vâlle de prife & qUe 

la jtitadeUe ii 'ell point encore eritre les maint 

des Aotrichiena, ëiïl Jmnhie par-Iesiaificleâ 

de Vienne inférés dims .toute! les ga^^ttçs,. que 

la oitad^elle n'eft pas encore pxife. Je fouhaxte- 

rois bieft quête btuit Ait vêritaWe; mais V. M. 

ne m'ayant. &it au^^ne mention de la citadelle, 

je crîwas bien qu^ elle ne Xaît piife,. Mais 

quand: cela iè^oit, voiU. aujourd'hui toutes les 

autres '.places délivrées, la faifon avance, & 

dans fix feidaines le temp9 des fiéges com- 

maice à palFer; furtout fi, coimne j'en fiiis con^ 

vaincu, nèuï ne perdons point de bataille^ Si 

nous en donnons une, nous la gagnerons i mais 

je dbnnetois, malgré cette idée où je fuis, tout 
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C6 que j'ai dans le monde , pour qu' il n*y eût 
point de bataille }e reiie de tette campagne. 
J'aSr honneur Sec, 

A Berlin, ce 19 Août 1760. 
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1 
> SiREi 

i^âjoie que tae toute la nouvelle de la vi^ 
âoire quQ V. M. vient de remporter eft fi 
gtandç, que je lui éctis au milieu de la nuit 
dans le moment que j'en fuis inâruit. V. M 
aura peut-être déjà reçu une de .mes lettres 
que j'eus, l'honneur de lui écrire il y a trois 
jours, dans laquelle je lui marquois que la 
craîiite où j^'étois pour les dangers qù vous vous 
expoûez, me faifoit fouhaiter qu'il n'y eût point 
de bataille, quoique je fufle très - affuré que 
vous la gagneriez s'il s'en donno^ une. La vé- 
rité a juflifié mon preflentiniâGfnt, & je fuis con^ 
vaincu qtfôBe prouvera dans la fuite ce que j'ai 
tant de fois masidé à V. M. dans mes lettres, 
que vous viendrez à bout de furmonter tous 
▼os «memis. Mais au nom de tous vos fujéts 
le de tous vos iidelles fervitems, je dis «Acore 
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plus^ SifCi au:, nom de cettps gloire îmmoYtelk 
que vous vous êtes acquife^ confervez» votrq 
perfonne dans laquelle réfide non feulement 
tout le bonhçu? de l'Etat, mais encore fa duréi* 
& fa fiabilité. Je prie V. M. d'excufer le peu 
H^oïdrV qu^îl y a dans ma lettre; mais je fuî» 
ivre de joie , & je puis protefter à^V. M. que 
mon ame eft dans une fituation à ne pouvoîjf 
joindre deux idées enfeinble.' -Votîe demièri 
Ifettkte m'avait 'aocabié d^une âouleur mortelle^ 
jugez de Teffet que la nouvelle de votre vîr 
Aoire a dû produire fur mon efprit * 
. > J-ai rhonneui» &r. r. ' - - 

' • . . A Berlin, àeif Aoà^ k 7*80, à vîvk '. ^ 

heu;:ie après mim^t* 



f 
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Sire, 



-. :> 



J'efpéi 



îre que V. M. aura reçu tf ois lettres que 
j*aî eu l'honneur de liii écrire deptm la dernière 
bataille qu'elle a gagnée. Voûosimemaridiezil 
y a environ un mois que toute 3a boutique t'en 
allott au diable. . Depuis ce temps vous ave« 
payé à vue les. lettres de change de Laudon^ 



voua ave^ acquitté icejje* de'Becks Rulfen vo^ 
ite commif eu 8^«, a fatiffeit aux diiT/éiemet 
remifes du Prince de Deux • ponts ; il me pa-^ 
f oit que fi vous payez encore une feule dette 
avant le mois de Novembre, vous ferez un dc$ 
négocians dont la boutique ,Sc Ui affaires font 
les mieux régléei* 

La claffe de phyiique Se de chimie a perdu 
fon Direfteur par la mort de Mr EUer* L*aca^ 
demie en corps 9 le^ curateurs & les directeurs 
ont élu d'abord félon l'ordonnance de V. M* Se 
Tarticle 9™* du règlement de l'académie, 'por-* 
tant: Lorsqu^un direâhur viendra à tnourir^ fa 
place fera donnée à Id nomination de tous les 
académiciens à un membre penfiorinaire de la 
clajfe dudit direâteur mort. En conféquence du 
ïcglement l'académie a nommé Mr Margrafl^ 
fans contredit le plus habile chimifte de l' Eu- 
rope, grand phyficien Se que les académie» 
de Paris & de Londres eonfultent comme un 
oracle. L'académie m'a chargé, Sire , comme 
dire£leur d'une claffe, d'inftruire V. M. de 
ion choix , Se de fon exaûîtude à fuivre les rè- 
glemens que voua loi avez fait prefcrire par feu 
Mr de Maupertùis Se qu'elle obfervera toujours 
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«vec la plus grande rigueur , pour mériter de 
plus en plu^ par fon zèle pour l'honneur des 
ftiences & par fon obéîflance à vos ordonnant 
t'es 5 là continuation de votre augufte pro^ 
teâion. 

Il me paroît, Sire, que voilà de grandes 
& nobles phrafes, 8c que parlant en direâeur 
chargé des ordres de l'académie , je n'ai point 
le ftyle d*uri aigrefin plus errant que le Juif dont 
J'empruntai jadis é* le ftyle ûr le masque. V. M. 
a- 1- elle vu un petit poëme de Voltaire inti* 
tulé \e pauvre diable? c*fcft une pièce fort plai« 
fante, mais remplie de traits fatiriques contre 
plufieur^ auteurs qu'il n'aime pas ; je renverrai 
par le premier courrier à V. M. 

Je penfe qu'il importe fort peu aujourd'hui 
à la politique de favoîr où fe trouve le Préten- 
dant; cependant je crois devoir copier ici Tar- 
ticle d'une lettçe écrite à un de nos académie 
tiens, Suifle de nation, nommé Merian, intime 
ami de feu Maupertuis, & homme fage & de 
beaucoup de mérite. Cette lettre eft écrite dé 
Bouillon auprès de Sedan. Nous avons ici un 
perfonnage qui a bien f eut du bruit par Jes pré-' 
itntiom (Jr dont lu poftiriti parlera maruageufê- 
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j^ent jusqi^au moment defafortie dé France) il 
^fit icLen àourgeois^ je le vois fowent; maïs je 
cêjferai bientôt de le voir^ parce qu^il eji durica* 
rà£ière infupportable. Il tji ftngulier de voir 
umt de bizarrerie^ de baffeje dr d^orgueil joints 
mnfembte; ajoutez à cekc de mauvaife humeur. 

J'attends 5 Sire , At% liouveUes de la fknté 
de y.: M. avec le même empreflepient que les 
Juifir attendent le Meflie & les janféntftes la 
grâce efficace, Si vou3 n'avez pas le temps de 
m'éorire uh mot, faites- moi favoir par quel- 
qu'un que vous vous portez bien. Voilà tout 

* 

ce qui m*ihtérefle ; il me paroît que cela eft 
bien vite écrit : Le Roi fe porte bien. G eft 
tout ce que je veux favoir. 
J'ai rhonneur &c, 

A Berlin, €e s 5 Sej(>tembre 1760. 
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Un ne fauroit être plus joyeux que je ne Fai 
été à la réception des deux dernières lettres 
que V. M. m'a fait la grâce de m'écrîre* Je 
commence enfin â concevoir une véritable efpé* 



tance de vous revoit tranquille à Po'tsdaih 8c à 
Sais-Souci^ jouiifant en paix des fuperbes em^ 
belliflemem que vous y avez faits« Je ne làu^^ 
ïois comptendre que les iPrcùfiçoii pouvant faire 
autwt de mal au Prince Ferdinand, ayent pris 
le parti de fe retirer, de lui donner le temps do 
fe rétablir Se de fe fortifier dans im:bon pofle^ 
§'Bs. ne xegardoient pas ia::paix comme ^xd« 
chaine. D'ailleurs 1* inaâion de U flotte aii<- 
gloife me paroît s'accorder avec la retraite des 
François. La Ëtcilit^ avec laquelle fe font Vos 
levées contribuera encore à la paix. V. M. ne 
me ,dit rien . dé l'échange j l'oadit ici qu'il aura 
lieu, mais quel fond peut od faire fut les gazet-^ 
tes, qui nous Tannoncent pommé étant com-» 
mencé ? Je prends la libejrté d'envoyer à V. M4 
le compte des deux médailles d'or que Mr Ei* 
chel doit lui avoir remifes; C'eft Mr Sulzer, le 
chef- des foufcrivârisj qui me Pa xlonné, & qui 
ayailt avancé l'or, auroit befoin d'être rembourfé 
pour avoir de quoi battre les médailles d'ar-* 
gent* Il y avoit trente un ducats d*or à cha- 
que ^lédaille^ & puis, il y a vingt ciriq écus de 
la mpnnoie courante d'aujourd'hui pour là fou- 
fcription du coin. Je prie V* M* de me faire 

favoif 
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{avoir où cet argent doit être compté ^ parce 
qu' il a été avancé fUr les fonds que nous avions 
des foufcripteurs. Se Ton ne peut pas aller en 
avant faris cette fomme. 

Je comptois envoyer par ce courrieir la 
tragédie de Tancréde de Voltaire. La verfifi- 
cation m*en paroît très - foible & profaïque, les 
fituations romanesques Se fôuvent contraires à 
la raifon ; il y a des endroits touchans Se quel- 
ques beautés de détail ; il a dédié fa pièce à la 
Pompadour; cette épître dédicatoire eft 1* ou- 
vrage d'un vrai faquin. Cet homme devient 
tous les jours plus miéprifable. Je ne puis 
avoir cette, tragédie que demain ^ l'exemplaire 
que j*ai lu ne m*appartenoit pas ; mais j'enver- 
rai par le premier courrier celui que doit m'ap- 
porter un libralîre. 

Je fuis bien charmé que V. M. foit contente 
de r hiftoire de de Thou, C'étoit un homme 
rempli de bon fens, ayant de la probité Se des 
connoiffanceS) & voilà les principales qualités 
qu'il faut dans un hiftorien. 

J'ai l'honneur &c. 

En Septenibre 1760. 
Ciuv.pqftA.deFr.IL T. XIII. L 
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Sire, 

3 'auroi* eu V honneur d'écrire à V. M* dès le 
moment qu'elle eft entrée en Saxe & que la 
correfpondance avec fon armée a été rétablie; 
mais j'ai jugé qu'elle feroit d'abord fi accablée 
d'afifaires^ qu' il étoît inutile que je joignifle ma 
lettre à tant d'autres plus importantes qu'elle 
aura reçues. Je m'acquitte aâuellement. Sire, 
de mon devoir, & je vais lui écrire en peu de 
mots tout ce qui s'eil pafTé, dans la plus exa£le 
vérité & comme en ayant été témoin oculaire. 

Vers la fin du mois de Septembre il arrive 
un avocat de Glogau, nommé Sack, à Berlin, 
qui étoit envoyé du Général Totdebcn pour 
terminer fes affaires avec le banquier Splittger- 
ber. Cet homme ayant eu une converfation 
particulière avec notre Commandant, celui-ci en 
parut frappé comme d'un coup de foudre; pen- 
dant deux jours il fembloit qu'il avoit appris 
la plus terrible nouvelle. Enfin fa firayeur fe 
communiqua à tout Berlin, & conune on en 
ignoroit la caufe, le bruit fe répandit que V. M. 
avoit été bleffée mortellement. Cette fauITe 
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nouvelle jeta toute la ville dans la plus grande 
confiemation. Quant à moi, j'en pris une fié- 
Vie avec des convulfions. J'avois reçu une let- 
tre de V. M. datée du 18; mais Ton difoit que 
vous aviez été blefle le ig. Enfin pour mon 
bonheur & pour celui de toute la ville, Mr 
Kœppen reçut une de vos lettres datée du 2 1 
ic le calme fut rétabli. Le lendemain tous les 
généraux s'afTemblèrent, oc Ton fut que ce qui 
avoit caufé la frayeur du Commandant, étoit la 
crainte d'une irruption des RufTes dans le Bran- 
debourg. Trois jours après le Général Tott- 
leben parut à nos portes , & fit fommer la ville. . 
Comme il n'avoit que des troupes irréguliéres^ 
on réfolut de fe défendre; il tira des boulets 
rouges & des bombes depuis 3 heures du foir 
jusqu'à 3 heures du matin. Il fit donner deux 
aflauts à deux différentes portes ; mais il fut 
toujours repouffé avec perte par nos bataillons 
de gamifon. Il faut, Sire, que je rende ici la 
juflice que tous les citoyens de Berlin doivent 
au Général Seidlitz & au Général Knobloch; 
ce font ces deux hommes, tous les deux blef- 
fés, qui ont paffé la nuit à la batterie des por- 
tes attaquées» qui vous' ont fauve votre capi* 

L % 
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taie; le vieux Maréchal Lehwald a fkit auiB 
tout ce que fon grand âge lui permettoit de 
faire. Le lendemain du bombardement le 
Prince de Wurtemberg arriva avec fon corp»; 
mais il étoit fi fatigué^ qu*on ne put attaquer 
les Rulfes que le lendemain ; on les pouffa juf« 
qu'à Kœpenick, & on réfolut de les attaquer le 
lendemain; mais comme on apprit que les en- 
nemis avoient été fortifiés du corps de Czerni^ 

chef & de celui du Général Lafcy, on réfolut 

1 

de fe retirer & de laifler capituler la viUe, qui 
furement auroît été prife 8c pillée par les Autri- 
chiens, pendant que notre armée auroit attaqué 
les Ruifes. Le corps du Prince de Wurtemberg 
8c celui du Général Hnlfen défilèrent donc au 
travers de la ville pendant la nuit, pour fe ren- 
dre à Spandau4 La grande quantité de bagage 
qui devoit défiler fur le pont, un canon qui fe 
rompit en chemin 8c quelques autres embarras 
furent xaufe que le fécond bataillon de Wunfch 
ibui&dt beaucoup & que nous perdîmes envi- 
ron cent xinquaiiite chafleurs/ En arrivant à 
Spandau le Prince ne trouva aucun arrangement 
dans cette place ; ce fut le Capitaine Zechlin 8c 
-quelques autres officiers qui difpoférent les ca- 



nons ftor les remparts 8t qui firent l'office dé 
canonniers. Le Prince de Wurtemberg con- 
tihua fon chemin vers Brandebourg & laifla à 
Spandàu le Capitaine Zechlin avec un b'atail» 
Ion de convalefceiis : les Ruffes n'ont point o(e 
attaquer cette place. . Nom comptions de les 
avoir ainfi que les Autrichiens encore quelque 
temps à Berlin, lorsqu'il fe retirèrent avec la 
plus grande vîtefle & même avec confufion/ 
Dans le tertips- qu'ils ont été dans la ville le 
Comte delleuls, feul de vos miniftres qui ait 
ofé refter dans Bexlin , a rendu à ia ville bien 
<les fervices, en agiflant auprès des généraux 
toutes les ibis qu' il a été néc^abë de le foire, 
fans crainte d'être pris pour otage; il a- voulu 
jusqu'à la fin ie montrer bon citoyen. En paat- 
lant, Sire, à V. M. de xexsx qui ont fait pa- 
ïoître- un véritable zèle jpour fon fervice, je ne 
dois pas oublier T Envoyé de Hollande Mr dé- 
Verelft. Lorsque je verrai V. M., j'aurai l' hon- 
neur de lui dire tout ce qu'il a fait. En atten- 
dant, Sire, je puis vous aifurer avec la plus 
grande vérité que s' il vivoit deux cents ans, 
vous 8c les Rois vos fuixelTeurs ne fauriez trop 
lui témoigner de reconnoilTance. Vous en con- 

1-3 
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viendrez. Sire, lorsque je pounat parte rlibre- 
ment à V. M. Les Autrichiens ont arrêté, Sire, 
une lettre en datte de Hermannsdprf du 27 Août 
qUe V. M. m'avoit fait r honneur de' m'écrire. 
Ils ont envoyé l'original à Vienne & en ont 
donné ici plufîeuss copies; j'ai trouvé le moyen 
d'en avoir une, que je renvoie à V. M. : il n'y a 
rien que de grand, que de noble Se que de 
vertueux dans cette lettre : elle a donné envie 
à plufieurs généraux autrichiens de me con- 
iToître , mais je n*ai voulu en voir autun. Je 
me fuis informé de ceux qui les ont. vus des 
dî&ours qu'ils ont tenus. H femble par ceux 
du Général Brentano , qu' ils font un grand cas 
du Général Wunfch& qu'ils font ch«pra^és qu'il 
fpit. pxifonnier. Vous favez déjà uns: doute. 
Sire, que Tor^ n'a pas caufé le moindre dégât à 
Fotsdam, ni à Sans- Souci* Quant à Char- 
lottenbourg, on a pillé les tapiifenes & les tar 
blçaox,' mais pat un cas fingulier, on ^, laiffé les 
trois plus beaux, les deux enfeignes de Wat- 
teau & le portrait de cette femme que Pesne a* 
peinte à Venife. Quant aux antiques, on les a 
feulenaent renyerfées par terre ; les têtes Se les 
bras de quelques unes font caffées; ^ais com- 
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me on les a trouvés auprès des figures» cela fera 
fort aifé à raccommoder. L'on n*a rien fait au3t 
plafonds ni aux dorures. Le concierge ayant 
été obligé de fe fauver en çhemife moitié mort 
à Berlin., J'ai envoyé au moment où les Rufles 
fe font retirés un de mes domeAiques avec Tin^ 
ipe6leur des tableaux de la galerie de V. M) 
Le tout a été remis dans l'ordre. Le concierge 
eft retourné aujourd'hui.. Ainfi ce pillage a 
feît plus dé briiît que d'effet ; Se aux meubles 
& aiix tableaux prés, tout peut être rétabli 

\ 

dans huit jours. 

U faut avant de finir cette le tfré que je rendfe 
juftice à la ville entière de Berlin. J'ai entendu 
dire aux bourgeois, au peuple ^ à la noble/Té 
pendant le fiége Se après la réduâion de la 
ville, que dira nôtre cher é* bon Roi! C'eft une 
vérité confiante que je n'ai pas entendu une 
feule perfonne (e plaindre de fon fort; mais 
l'objet public a toujours été celui de fon cher 
é- bonRoi^ Ckmfervez-vous donc, Sire, pour 
d'auffi braves gens que vos fujets. Tant qu' il» 
vous auront pour leur maître, ils fe regarde* 
ront comme heureux, malgré les événement 
de la fortune qui ne font point dans vos mains. 

L4 
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Puifle une paix honoïable finir les alarmes pu- 
bliques , & nous rendre à Berlin notre ion dr 
cher Roi! Je fuis &c 

P, S, Vous favez fans doute, Sire, la^pu-^ 
nition que les Rufles ont faite à nos ^gazetiers. 
Le pauvre Beaufobre , caufe innocente de tout 
cela , en a peiifé mourir de frayeur. 

A Berlin» ce 19 Oftobre 1760* 



I 
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SlR£, 

J*e(père que V. M. aura reçu la longue lettre 
que j'eus Thonneur de lui éadre il y a deux 
jours, dans laquelleje prenois la liberté de Fin* 
fbruire de tout ce que j'avois vu moi-même 
pendant la courte irruption que les ennemis 
ont faite à Bedin. .Leur mauvaife volonté a 
produit peu d'effet Se l'on retrouve tous les 
jours tout ce qu'ils ont vendu ou difperfé. 
Aâuellement la feule, chofe qui occupe la ville, 
c'efl l'impoifibilité où fe trouve la moitié des 
citoyens de payer la contribution. Mr Gotts- 
kowsky, Sire, qui s'efl difHngué par le zèle 
qu'il a fait paroître pour les intérêts de V. M. 
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& pour ceux du public^ va propofeï; à V. M; 
un projet qur évitera la mine de beaucoup de 
familles, & qui né feraf à charge m à yous^ ni 
à FÉtat, & je ne d'èutei pas /que vous nerTap-» 
prouviez. H eà certain que sf il-Êiut rique la 
contribution foit payée y ain& que celle qu'on 
a déjà payée au Général Haddîck > plus de ini 
ou fept mille petfonnes quitteront Berlin ; cax 
on a fupputé qu'un ouvrier qui gagne fix ou 
fept écus par mois fera obligé de -payer plua de 
quarante écus. - Quand même on viendroit à 
bout d'en^pépher ces gens de fortir de Berlin, 
il faudra leur faire vendre une partie de leurs 
effets pour payer leur taxe. Toiit cela fera 
évité par le plan que les principaux citoyens 8c 
les magiftrats ont fotmé 8c qui ne peut man- 
quer d'être approuvé par im Réi qui aime fei 
fujets Se qui en eft adoré. Vous aurez vu, 
Sire, ce que je vous ai marqué dans ma der-t 
niére lettre à^ce fujet, .& je puis vous jurer fur 
ce qu'il y a de plus facré que la flatterie n'a 
aucime part à ce difcours, c'eft la pure 8c fim« 
pie vérité. 

Voilà tout le Canada pris , les Anglois peu-» 
vent faire revenir de l'Amérique quarante .vaif-i 
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féaux de guexre & douze à quinze mille hom^ 
mes; car ils n'ont pas à cTaândbre furement que 
les François ) qui n*oHt plus de flotte» envoient 
une nouvelle ^mnée dans rAméri<^ue^ Nau# 

. * 

verrons ce qu'ils fiexont V. M. fait miç;ux que 
moi fi elle /doit 8*^n louer ou non. Quant à 
moi^ il me paroît que dix mille hommes des 
aUiés en Saxe nous. auroient évité l'irruptipa 
des Autrichiens & nous auroient confervé la 
Saxe 9 que vous reprendrez bientôt malgré tous 
^os ennemis*. J'ai l'honneur &c.. 

A Berlin, ce î2 2 0£kobré 176b. 

SiRE) 

I^omment V. M^ a- 1- elle pu penfer que ma- 
lade ou en fanté je balancerois un infant à m^ 
rendre à Leipfic pour avoir le bonheur dç la 
voir? Si je ne po^vois pas y aUer en carroffe, 
je me ferois porter ^ fur un brjaujoard ; rien ne 
pourra m' empêcher de jouir d'une fatisfaâion 
que j'ai tant défirée. Je partirai donc dès le 
moment que j'aurai reçu vos ordres, & je re- 
fierai y fi vous le voulez, non feulement quel* 
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i|uef femaine$9 mai^ trois mois, Jç vous pries- 
rai feulèxn^ent de permettre qu'ai; commence-, 
ment de Macs je . piûfle ; ^retourner à «Berlin ^ 
parce que depuis ^inq; ans je ^ fuis fujet à upe 
maladie chroipque qui ne manque jamais de 
mfe prendre yen le milieu di^ mois de Mars ; 
f*eft une eifervefcë|içe avec quelques^ ^ccés de 
âeyr^f lorsque je ipae tiens chaudement & à* 
i^çie dièt;5 tauftère, j>p fuis quitte pour pne in»- 
commodité de trois^^ fema^nes; mais fi je nç 
pt^ds pas toutes les précautions Béçeffaires^ 
câtte humeur' fe jette ftur les }nXe^ih$ 8c mç 
caufedes accidehs funeftes, qui à Ibreslau ^ 
Taupée enfuite> I^ambourg m^ont conduis aux; 
portes du trépas. Je fais que pour im héro9 
tel:qUe vous la piort eft une chofcf que vou* 
voyea av#c 1^ plus, grande indifférence } mais 
vous ne l'ave; jan^t^s aj>p^|îçue. «que fous Fa- 
(peA de la gloire ; fi youjs la yoyie;! açcomps^- 
gnée de la dyflente^ & du cours d^ Vf^ntret 
vous conviendriez qu$ le grenadier le plus in* 
trépide trembleroit de mouri^: de Ja foire* 

Vous êtes , Sire , le Roi yi^orieux , mais 
non pas le Roi prophète , 8ç je vois bien que 
vous vous entendez mieux à gagner des batail- 
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les qu'i'faire^ des* prédiâioiia. Dan» une der 
exaltations ^e votre ame vous m'avîest amioncé 
que les ^.Autrichiens garderoient le pofte - de 
La^shûtj J: Mrî de Çatt ga'apprit hier la bonne 
nouvelle :xiû6 vos troupei avoient occupé ce 
pofte^ avantageux. Nous^^vons1>îen î parlé de^ 
vous avec lui^ il vom ainie de tout fon cœur; 
& quel homme* ne vous aimeroit pas! Mt de 
Catt part aujourd'hui avec Mr Gottskowsky^ 
qui fe donne tous les jours de nouveaux tc^fiM^ 
pour lei dfaires de BerUn. C eft véritable- 
ment un bon enfant Se uii digne citoyen. -Je* 
"Mus en *iouhaiterois un grand liombre cotïime 
lui. Ceft le plus grand préfènt que ta fortune 
puifTe faire à un État • que celui d* un citoyen 
sélé . pour le bien public & pour celui de;fon 
maître t-Ari ce fujet je doisr'dire à l'honneur 
de la ville de BerUn, que j'ai vii ^dôtis ^les^itemps 
les plus > critiques beaucoup de Tes «habitans, 
dont leis iùftoriens de Tanaenne Rome auroient 
fait palT^r les vertus à la poftérité, s'ils aVûiént 
vécu de léuir temps. 
J'ai r honneur &c. 

A Berlin, ce tg Novembre if^é 
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J e commence par temeitier V. M. des bontés 

* 

dont elle a daigné m'honoijer^ & toutes les let^* 
très que j^îd Thonneur de lui écrire devroient 
commencer de même , car. quel eft Tinflant de 
ma vie qui ne (cÀt marqué par quelque grâce 
qu'elle m'a faite ? Vous m'avez mis dans Tim** 
poflibilité de jamais mériter vos bienfaits, & 
il ne me refte pour m'en acquitter que la re- 
conkioiflance ; la mienne, Sire, fera étemelle. 

J'ai été à Sans-Souci. Le château eft dans 
un très . bon ordre & le jardin auffl. Quant à 
la galerie , c'eft fans contredit après faint Pierre 
de Rome la plus belle chofe qu'il y ait au 
monde. Ma furprife a été extrême, & je n'aî 
jamais cru que cette galerie fît la moitié de 
l'effet qu'elle produit} elle eft entièrement 
achevée. 

J'attends , Sire , avec l'impatience que vous 
me connoiflea^ la nouvelle de la prife de Caflel^ 
& je me flatte de l' apprendre de V. M. ; j' ai 
déjà préparé mes arrangemens poiu la fête que 
je donne à cinquante invalides. 
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V. M. n*oubliera pas , à ce que j*efpère , la 
tragédie de Malagrida. Je lis aAuellement 
trois volumes compofés de différentes pièces 
que le Roi de Portugal a fait publier , cela fait 
fîémir d'horreut. Je fuis tenté de faire deux 

fermons fous le nom d'un quaker , pour mon« 

y- 

trer combien une religion qui n'admet point 
de prêtres eft heureufe. Ces temps malheureux 
font également infortunés, de quelques côtés 
qu'on les envifagej foit qu'on les confidére 
comme produifant les guerres les plus cruelles^ 
foit qu'on examine les refforts politiques qu'on 
y fait jouer, ceux de la cour de Rome font 
dignes de l'enfer. Il paroît par les pièces que 
la cour de Portugal a rendues publiques, qu6 
le Pape d'aujourd'hui èft un grand fot, & que 
fon Minîftre le Cardinal Torregiani eft un des 
plus méchans hommes qu'il y ait en Europe. 
Comme à la paix vous aurez indubitablement 
des affaires à démêler avec lui, j'elpère que 
vous lui ferez fentir les égards qu'un prêtre à 
calotte rouge doit à des rois. Vous êtes fait 
également pour venger vos confrères, comme 
pour les combattre & pour les vaincre* 
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Voici une lettre écrite, à ce qu'il par oit, 
par un officier firançois contre Thiftoire univer-» 
felle de Voltaire. Je crois que vous trouverez 
que les critiques qui regardent le militaire font 
aflez bonnes ; les autres me paroiflent ou fauC* 
fes ou bien foibles. 



J'ai rhonneur &c. 



ABerlixit c< 93 Mars 1761. 



SiREy 

Je prends la liberté d'envoyer à V. M. la lettre 
fur Voltaire dont j'ai eu l'honneur de lui parler 
dans ma dernière lettre; on m'avoit repris 
l'exemplaire qu'on m'avoit prêté, & je n'ai pu 
en avoir un chez les libraires qu'aujourd'hui. 

On débite ici des nouvelles fâcheufes fur un 
échec que doit avoir eu l'armée du Prince Fer- 
dinand; mais j'efpère qu'il n'y aura pas la moi- 
tié du mal que l'on dit Si Caifel n'étoit pas 
pris, cela feroit bien fâcheux. Pour réparer ces 
mauvaifes nouvelles, on a la relation à Berlin 
de l'avantage remporté par le Général Sybourg 
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fur rarmée de l'Empire ; cela confole un peu 
de réchec des alliés. 

Voici un avis , Sire , que le zèle que j'ai 
pour V. M. m'oblige de lui donner. Tant que 
Mr de Catt fera auprès de vous, vous aurez un 
des plus honnêtes garçons qu'il y ait ; le fecret 
le plus profond fera gardé fur vos occupations 
littéraires, &lacuriofité du public & de bien 
des particuliers ne fera point contentée, comme 
elle l'a été autrefois ; les pièces les plus fecrétes 
que vous avez compofées il y a quatre ou cinq 
ans^, font entre les mains de cent perfonnes. 
Mr de Catt, Sire, ignore , & ignorera éternel- * 
lementlajuftice que je lui rends: mais j'ai des 
raifons, plus eflentielles peut- être que vous ne 
le penfez, pour vous donner cet avis , & vous 
pouvez bien croire que je ne vous parle pas 
de pareille chofe en étourdi & .fans fonde- 
ment. Ne mettez jamais dans l'intérieur de vo- 
tre appartement qu'un homme que vous ayez 
éprouvé. 

J'efpère que V. M. jouira d'une bonne fan- 
té,. & qu'elle aura cette année fur fes ennemis 
tous les avantages que fa fermeté, fon courage 
& fa pmdence méritent Je fuis toujours con- 
vaincu 
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vaincu *^ue tout irai bien à la fin, $c qoe voiUf 
aurez la gloire, après avoir réfifté à toute V Eu* 
rope, 4e faire une paix bonne Se honorable. 
J'ai r honneur &c. 

« 

A Berlin, cç 28, Mars 1761.9^ 
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Sire, , , 

V otre lédition va toujour? grand tr?iinj Se VQU» 
pouvez être affuré que vous Taurez vers le la 
de' ce mois. Nous fonunes fort heureux d*a« 

voit ici un exemplaire tel qu'il a été imprime 

. ....»■, 

au château , car celui que vous nous avez en* 
voyé de l'édition de Hollande eft plein de 

j 

• t * 

fautes & de mots tronqués. Vous l'ayez lu à 
la hâte, Sf il vous eft arrivé ce qui arrive à tous 
les auteurs; c'eft que fâchant a demi par cœur 
leurs ouvrages, ils s'apperçoivent moins que 
les autres des fautes d*impreflion ; dès que nous 
en trouvons une, nous recourons à mon exém* 
plaire & nous la corrigeons. 

Je ne fais, Sire , fi vous fevez que le» rtiî- 
niftre^ d' Amfterdam ont délibéré de pfêchet 
contre votre ouvrage; leut deffein a été an- 

Otu¥.pofth.dêFr.IL T.XIIL M 
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ilonçé dans toutes les/ gazettes. Tout cç bruit, 
quelque ridicule qu'il foit, m'a fait réfoudre 
à changer un/eul mot dans l'épître du Maréchal 
Keith , car c'eft celle contre laquelle on s*élève 
le plus. Voici le vers où fe trouve ce mot: 

Allez, lâches chrétiens y que les feux éter- 

ïiels &c. 

il faut^ Sire , abfolument ôter ce mot de chré^ 
tiens; c*eft révolter toute PÊurope imbéciUe^ 
Se 1* Europe éclairée n'en fait pas là centième 
partie. J'ai été fort embarrafle comment chan- 
get ce vers. J'ai d'abord voulu mettre : Allez 
lâches mortels^ mais ce mot de mortels rimé 
avec éternels & cela fait une faute, parce que 
rhémîftiche ne doit pas rimer avec là fin du 
vers. Celui de bigots 8c de dépots eft ignoble. 
Enfin j'ai mis le vers de cette manière t 

Allez ^ mortels craintifs^ que les feux éter^ 

neîs é'c. 

J'aurois bien attendu la correâion de V. M.; 
mais elle nepouvoit arriver à •temps, & il m'au- 
roit fallu fufpendre l'édition. Si vous n'en été» 
pas content, vous pouvez m'en envoyer' ime 
autre J je ferai faire un carton, c'eft TafFaire 
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d'une demi - heure ; maïs je fupplie V. M. d'ôter 
ce mot de chrétiens. Vous avei la probité, le 
courage, les lumières de Julien ; mais lorsqu' il 
traitoit les chrétiens de lâches , les trois quarts 
de l'Empire étoient encore païens, 8c il n'y a 
pas aujourd'hui un feul homme depuis Lis* 
bonne qu'à Archangel qui ne fe dife chrétien. 
Si moi, qui ai l'honneur d'être le grand vicaire 
de la fefte de V. M. , je trouve ce mot trop 
dur, juge2 quel effet il doit produire fur l'eiprit 
d^un catholique & d'un zélé prpteilant Je 
viens à votre ode fur les Germains. Fo^ d'épi- 
curien, foi de philofoi>he , enfin foi d' homme 
qui hait le menfonge, je n'ai jamais rien lu qui 
m*ait plu davantage. Vous avez fait des cho- 
fes diarmantes , des chofes remplies de force Se 
d'énergie, mais vous n*avez jamais rien écrit de 
mieux à nu>n fentiment. Jai relu votre ou-* 
vrage cinq fois , & cinq fois je l'ai trouvé ad« 
mirable. Tous les défauts que je croirois pou<^ 
voir y appercevoir, font dans une feule ftrophe 
<|ui commence par ce vers : 

Ha! Ji lefang coulçU comme au temps de vos 

pires ^c. 

Ma. 
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ce vers eft très-beau^ 8c les trois qui le fuivent 
le font aufli) mais le cinquième fait ua lens 
Içuthe: 

De ces ufurpateurs dont le fer s^eji fournis cîrc. 

H faut rapporter ce vers au premier. Ha! fi le , 

fang couloit 8c la conftruAion le fait rapporter 

* 

naturellement au vçrs qui le précéder 

De votre liberté, de vos droits, de vog 

prî/icçs^ 
De ces ufurpateurs dont le fer s'eft fournis &c* 

Les quatre derniers vers de cette même ftrophe 
me paroiffent auflî foibles, 8c ne terminent 
point le Ceps des premiers vers. Pour la juftçfTe 
du difcours,.aprés unyîil faut conclure par un 
mais. Ha! fi le fang couloit comme au temps 
de vos pères (Irc. mais il rHefl répandu que pour 
vos tyrans. On peut bien éviter le mais^ il faut 
cependant qu'il foit toujours fous - entendu, 
n y a encore un vers dans cette même Arophe : 
Si vos putjfans armemens. . . Ces mots pUiffans 8c 
armemens riment enfemble 8c font un fon disgra- 
cieux* Voilà , Sire , tout ce que la critique la 
plus févére a pu me ifoumir. Le refte de votre 
ode eft admirable 8c à l'abri de toute cenfure. 
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& j*ofe même dite de toute màuvaiie chicane. 
Tout y eft fublime & cependant de la plus 
grande clarté; tout y eft hardi, mais correil, 
& la vivacité des penfées ne porte aucun pré- 
judice à la juftefTe des expreflions. 
J'ai rhonÀeur 8çç. 

A Berlin» ce i Avril 1751. 



n^ 
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Je ne dirai point à V. M. combien la nouvelle 
de la levée du fiége de Caffel m'a chagriné ; elle 
jugera bien par elle-même de la peine que j'ai 
dû reffentir; mais j*ai vu dans cette guerre tant 
d'événemens fâcheux heureufement réparés, 
que je me flatte que celui-ci aura le même 
fort. Mr, Gottskowsky eft revenu de chez les 
Rufles, où il a effuyé des peines fc des risques 
confidérables ; il a penfé être arrêté pour otage, 
& c*eft un des moindres défagrémens qu'il sût 
eus, ayant penfé périr plufieurs fois; c' eft 
véritablement un brave 8c bon citoyen. Il a 
fini l'affaire de la contribution, fur laquelle je 
dois faire reflbuvenir de ce que j'écrivis il y a 

M 3 
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fix mois à y. M. Si la contribution fe lève 
comme celle qu'on a payée à Haddick^ plus de 
dix mille âmes quitteront Bedin , qui aimeront 
n^eux aller chercher fortune que de payer une 
fomme équivalente à celle qi^'ila peuvent gagner 
dans deux. ans. Je crains qu'aucun homme en 
plaçç ne TOUS repr^ftnçe cette vérité, & le zèle 
que j*ai pour V. M. ne me permet pas de la lui 
difRmuler. Je la fupplie de me pardonner la 
liberté que je prends; maïs c*e/l que je vois ici 
le train que prennent les chofea & combien de 
gens ont pris des arrangemens pour quitter) 
ain(i je dois ne lui rien ' déguifer. II y a un 
moyen pour payer la contribution , fans qu'elle 
fpit à charge, ni à vous, ni à votre capitale; 
tfi, le projet que les négocians , qui ont avancé 
de grandes fomihes, ont formé f me paroît trés^ 
bon le très- facile. Enfin, Sire^ vous en ju^f 
gérez cent fois mieux que moi> & vous faites 
toujours le^ chôfes pour le mieux. Le Gel 
vous conferve à vos fujets & à vos (délies fer? 
viteurs, 8c tout ira bien ! 
Jai Vhpnncu^ Sf c* 

A Bcrliiiy ce 4 Avril 17!^ 
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Sire» 

Nous ne manquerons pas de faire itiettreTer- 
rata; mais la plupart des fautes avoient été 
déjà corrigées par des cartons, et Vôasne trou- 
yerez sur-tout plus celle de pieds pour genoucà. 
Que vouleï-vous que fasse un pauvre correc- 
teur avec ces misérables imprimeurs ? il cor- 
rige trois épreuves, il les rend correctes , et 
un compositeur qui tire la dernière épreuve , 
brouille , renverse les lettres ; cela est désespé-»- 
rant. Un garçon d'imprimerie s'avisa de sôiî 
autorité de corriger le mot genoux ^ et de met- 
tre celui de pieds y disant à ses camarades qu il 
entendoit le françois, et qu'il saVoit bien ce 
qu'it fàisoit. Pour empêcher de pareilles cho- 
ses , il faudroit qu'il fût permis à un correcteur 
de punir ces misérables. On a commencé une 
seconde édition , la première ayant été a:chetée , 
avant d'être achevée, par ceux qui avoiem ar- 
rêté d'avance des exemplaires : il y a déji 
plus^de la moitié de cette seconde édition de 

feite i et aucune des- fautes de la première nç s'y 
trouvera. 

Tome XIIL M 4 * 
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J'ai fait chercher , Sire , depuis quatre jours» 
les lettres de votre Chinois chez tous les» librai- 
res, et aucun ne les avort; et il ne les connois- 
soîent pas même : enfin hier un de mes amis 
m'en envoya un exemplaire comme une nou- 
veauté ; il faut apparemment qu'il soit par- 
Venu aux libraires depuis que j'avoi s envoyé 
chez eux. Si vous voulez, Sire> me céder ces 
six lettres chinoises, je les troque contre six 
volumes de lettres juives. Vous avez parfai- 
tement atteint le but que vous . vous êtes pro- 
posé, d'accabler non-seulement de ridicule , 
mais encore de honte le Pape et la cour de 
Rome. Rien de superflu dans votre ouvrage , 
mais rien d'oublié de tout ce qui pouvoit le 
rendre utile. La plaisanterie , si j'ose me sérvii; 
d'une expression des médecins^ n'est que- le vé- 
hicule qui sert à faire avaler aux lecteurs cathp- 
liq^ues les choses fortes, dont vot^-e onvrage est 
rempli , et qui dépouillées des grâces d'une 
spirituelle b^dinerie auroient déplu à plusieurs 
de vos lecteurs. Votre lettre sur l'élection des 
papes e^ charmante. Celle sur les prêtres s'at- 
tribuant la veo^tUt de faire descendre Dieu. sur 
leursautels,ne Test pasmoinsi mais la cérémonii^ 
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de r épée bénite eft admirable» Qui vouîi a 
4onc inftruit de toutes ces cérémonies ridicu- 
les? Si je ne favoîs quie le Baroh de Pœllnitz 
eft à Magdebourg, je croirois qu'il vous a dé- 
voilé tous les fecrets de cette fainte mère Églife 
dans laquelle il eft entré; pour la troifiéme fois. 
La feule cbofe que je trouve à redire à votre 
ouvrage, ç^eft la façon dont il eft imprimé. 
Vous vous plaignez des fautes de l'édition des 
Poëjies diverfes , & que devez - vovis avoir dit 
lorsxjue vous ave? vu les lettres de votre man- 
darin? Tous ne devez point avoir la tendrefle 
d'un père , fi vos entrailles n*oiit pas été émues 
de voir ^^tre fils auifi çruellenient déchiré. 
On va faire à P^rlin une nouvelle édition de 
cet ouvrage; mais elle fera bien plus çorre6le* 
furtout pour la-pondluation. 

Malgré tout ce que V* M- m'a fait la grâce 
de m'écrire,.je fuis toujours prêt à parier que. 
les François feront la paix vers la fin de Juin^ 
& voici, Sire, fur quoi je me fonde. Jl y 
a deux partis en France, l'un pour la paix, 
l'autre pour \\ guerre. Au mpindre acci- 
dent fâcheux q 1 ajrrivera, le parti de la paix 
va. jeter les hauts cris; le peuple, les parle- 
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mens , les négocîans ^ tout fe réunira pour éle- 
ver la voix , & le parti pour la guerre fera cul- 

'V 

buté entièrement ^u du moins obligé de flé- 
ehir; furtout dans un gouvernement foible, où 
Ton fouffre que le parlement de Touloufe ait 
rendu uq arrêt qui condamne à la mort quicon- 
que ofera lever des impôts qui n*ont point été 
approuvés ijar le parlement. V. M. dira peut- 
être que mon fentiment n*eft fondé que fur 
TePpérance que les François efluierontun échec ^ 
mais cette efpérance eft chez moi une certitude. 
Je m*en rapporte au Printe Ferdinand , à Mê 
Pitt 8c aux flottes angloifes. Enfin , Sire, je 
fais des prophéties dont Taccompliffement n'eft 
pas fort éloigné > & je confens que V. M. dife 
que je fuis incapable d*exalter mon ame & de 
pouvoir être jamais mis dans le nombre non 
feulement des petits prophètes , mais même 
dans celui à&% faifeurs d'almanacs» fi je n'an» 
nonce pas la vérité. 
J'ai r honneur &c. 

A Berlin, ca 17 Awil t^Ci* 
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i^a dernière lettre de V. M. a foulage H triftefle 
que in*avoient caufée les deux avant- dernîjères, 
celle où V. M. me parloît de Texpédition de la 
Hefle ic celle où elle m'apprenoit la rupture de 
l'échange. Quant à Taffaire de la Heflfe, je la 
Tegarde aujourd'hui, malgré le peu de réuffite 
qu'elle a eu, comine très- utile, parce cj^ue je 
ne doute pas que la perte des magafins, l'ar-» 
gent qu'il faut pour en former de nouveaux 
dans un pays entièrement ruiné & dévafté, ne 
foit une des raifons qui ont fait offrir la fus- 
penfion d'armes aux François, dans un temps 
où ils paroifibient avoir ime fi grande fupério- 
lité par leur nombre fur le Prince Ferdinand. 

Quant à la rupture de l'échange des pri^ 
ibnniers , je dirai naturellement à V. M. que je 
Bi'y fuis toujours attendu. L'hiftoire des trois 
derniers fîècles m'a appris à connoître la maifon 
d^Autrichç. La bafe de fon fyftème eft établie 
fur rnie fauffeté dont elle a toujours fait ufage, 
même dans les occafions où elle n'avoit pas 
befûip d'y avoir recours. Je fuis très» couvain* 
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eu que Ton s'étoit flatté à Vienne ,qije vous 
recruteriez vos armées avec moins d'ardeur , fi 
vous comptiez fur rechange ; mais V. M. n'a 
pas été la dupe de ces mauvaifes finefles » 8c je 
fuis plus qu'affuré que les Autrichiens perdent 
autant qu'elle à la rupture de l'échange. 

Voilà, Site, tout le côté de Halberftadf, de 
Magdebourg, de la nouvelle Marche tranquille, 
& qui n'aura rien à craindre pendant que vous 
ferez occupé contre les ennemis qui vous 
teftent L*ina£lion des François eft une. chofe 
excellente, par elle-même aujourd'hui, Sçdans 
Ja fuite par les effets qu^elle produira imman- 
quablement Apres le pas que font les Fran-« 
çoîs d'offrir la paix aux Anglois , ils ne s'arrê- 
teront pas dans leurs projets pour faire plaifir 
iux Autrichiens , qui doivent être au défefpoir 
du commencement de la négociation avec les 
Anglois. Voilà la fin de la ligue de Cambray 5 

8c j'ai toujours bien cru que cette guerre n'en 

♦ 

auroit point d'autre. 

Je conçois par la façon dont V, M. me fait 
là grâce de me parler, qu'elle va inceffamment 
oujrrir la campagne, &: fe couvrir de gloire, jus- 
qu'à ce que fes ennemis foient réduits au point 
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d'être plus ïaifbnnables. Pendant, Sire, que 
vous ferez des marches 8c des contre - marches, 
jtjue vous gagnerez des batailles, je ^aduîrai, 
Plutar^ue le mieiDC qu'il me fera poffible, pour 
vous l'offrir dans un fitançois qui vaus ;paroifle 
pins fupportable que celui d'Aitiiot. Je pren- 
. drai la liberté de me fervir de Votre copifte; je 
le logerai chez moi, où il fera, pour me fervir 
du vers de Regnard, alimenté^ ^ofé^ déf altéré^ 
porté. Je compte paffer cet été dans une rnai- 
fùti de campagne à cinq milles de Berlin & y 
travailler dans la plus grande tranquillité* Mon 
hôte s'eft aufR avifé de vendre à Berlin la mai- 
fon que j'habite , .& puisqu'il faut que je dé- 
loge, je ferai tranfporter tout de fuite mes 
meublfcs àPotsdamj fc quant à moi, j*ai àc- 
cepté l'offre qu'on m'a faîte de me donner une 
maifon de campagne entre Potsdam & Barne- 
witz, où je pourrai me proméfier Se refpirer 
un bon air. V. M. ne doit pas être inquiète 
fur les lettres que j'aurai l'honneur de lui écrire. 
Voici, jusques à ce que j'aye le bonheur de la 
revoir, la dernière où je lui parlerai d'autre: 
chofe que de littérature* JLorsque je partirai 
pour la campagne dans douze ou quinze jours, 
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j'aurai Thonneur de le faire favoir à V. M. Elle 
pourra toujours m^adrefler fes lettres à Berlin^ 
le maître de poile me les enverra à BamewitZ| 
dont je ne ferai éloigné que d'un quart de mil« 
le. J'ai l'honneur &c. 

Le «3 Avril 1761* 
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Sire, 

J'apprends par toutes les nouvelles publiques 
que V. M. eft arrivée heureufement en Siléfie 
Se qu'à fon approche fes ennemis fe font retirés 
vers la Bohème. Je ne doute pas que vous ne 
ËifTiez une campagne heu;reufe 8c digne d'un 
héros tel que vous, dont la Fortune rougiroit 
dç ne pas couronner à la fin la confiance , 8c la 
valeur/ 

Les gazettes avoient dit que Voltaire avoit 
obtenu la liberté de retourner à Paris 9 mais 
cela ne s'eit point confirmé. Si cette nouvelle 
avoit été vraie , ce rappel auroit été occafionné 
par un bien mauvais livre. J' aimçrols mieux 
être exilé jusques â la fin de nu vie, que d'à- 
voir, feulement l'idée d'en faire un pareiL 
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Je travaille à la ttaduâion de Plutarque, & 
j*efpére que j'en aurai fait une bonne partie 
avant le commencement de Tannée prochaine. 
Je vous ai toujours préfent devant le* yeux, ic 
je me dis fans cefle à moi -même en travaillant r 
prends garde à toi, ^fonge à ce que dira leRoL 

Je pars demain pour la campagne. V. M, 
me fera toujours la grâce d'adreffer à Berlin 
les lettres dont elle voudra m' honorer , & Mr 
Jordan, maître des poftes, me les fera remet* 
tre exaûement^ 

J'efpére que V. M* jouît d*une bonne fanté. 

L'exercice & l'occupation difiiperont les hu« 

meurs caufées par la vie fédentaire de cet hi-* 

ver» . Je fuis bien réfolu de fiiivre le confeil 

que me donne V. M. à ce fi^et; car je m'ap-» 

perçois que j'ai plus ou moins de mal à Tefto* 

mac, félon le plus ou le nloins d'exercice que 

je fais. N'allez pourtant pas me propofer une 

compagnie dans un bataîUoii fitanc, à moins 

que vous ne fafRez un concordat aveq vos en** 

^ - -, 

nemis, par lequel on ne fe battra qu'à onz« 

heures du matin. ' 

'J'ai l'honneur Sec. , 

X 

.^Btrliit, «e i$Mai 1761. 
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Jai eu rhonneuf de recevoir une de vos lettres 
à Havelberg & le lendemain une autre à Ra^ii 
thenow, 8c c*eft de Potsdam que je réponda à 
V. M. Mes crampes d'eftomac font devenues 
fi fréquentes, que les médecins m^ont confeillé 
de faire pendant cUx ou douze jours un voyage 
pour me fecouer, Se de prendre enfuite les 
eaux pendant une quinzaine dd jouïs. ^ J*aî 
donc' été à Fehrbellin, de là à K^yritz, de Ky- 

s 

iitz à Havelberg ^ de Havelberg à Rathenow, 
de Rathenow à fiarnewitz & de Bamewitz je 
fuis revenu à Potsdam, Ces dix jours de voyage 
in*ont foulage, ék je feroîs obligé à V. M., fi 
elle ne trouvoît point mauvais que je priffe 
pendant quinze jours, c^eftà dite jusqu*au ^2 
de Juin, ^es eaux à Saris*. Souci, après quoi je 
retournerai a Berlin) ou bien félon les événe- 
mens j^ refteMi à PotsdMa, jusques à ce que 
je puifle avowr le bonheur de revoir V. M.- Je 
ne puiç croire que ce temps heureux foît en- 
core bien éloîgné^ Voilà Mr deBuffy à Londres 
& Milord Stanley à Paris. Je pinfei que ces 

négo* 
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négotiateUïs iront plus vite que ceux du coa- 
grès d'Augsbourg. Toutes ks gazettes ne pat- 
lent que de votre traité avec les Turcs , elles 
* ajoutent même que vous aviez reçu dans votre 
camp un etivoyé dé la Porté ôttomanne. Ce 
qui me fait douter de cette nouvelle, c'eft que 
V. M. ne me dit pas un mot de cet ambafTa* 
deiir mufultriah, quoique j'aye llionneur d'être 
grand partifan de faint Mahomet & que j'aye 
vifîté avec une dévotion exemplaire les fept 
inosquéés impériales de Gonftantînople. Si les 
îerviteurs du prophète peuvent nous être uti- 
les, je coTifens de faire le voyage de la Mecque 

& de Mëdihe; mais fi les princes chrétiens 

f - / 

vouloient être raifonnables , j*aimerois encore 

mieux la paix que ravantage de voir le tom- 
beau de l'envoyé de Dieu & de rapporter 
un morceau du tapis qui couvre le chameau 
'qui' toutes tes^' années porte un akoran à la 
Mecquéi 1 .c. . 

' Pôndîchéri doit être pris depuis la dernière 
1)ataille que les François ont perdue fous les 
murs de cette ville. Belle - Isle eft aux aboià^, 
îa ville eft' ptife, il ne refte plus que U citadelle 
Iqui ' ne peut= être fecourue. Tout cela doit 

Otup. pojlh, d$ Fr. n. TiXIIL N 



ayancex les négociations à Londiès;& à 
J'ai l'honneur d'être Sic- , . 
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Sire, 

. - ^i 

Je tem^cie infiniment Y. M. de ce qu'elle a 
la bonté. de permettre que je prenne les eaux 
pendant une; quinzaine de jours. ^ Sans* Souci^; 

* r 

mais comment^- 1- elle pu croire que cet, en*- 
droit me feroît pl\is penfi^r à elle gçi'uijL , autre ? 
Partout où je fuis, Sire, vo^s lêtes toiyours 
préfent à ma mémoire, & vos biefifaiu qui me 
fuivent p^out, ma reconpoiirai[ic^ qui le$ égale, 
îie ceflent de me rappelerfan^ cejf<p(tou|: ce.quç 
je vous dois.. ,. ,.,./[ / ., 

Je compte d'être le ^ pr^ijifjf rdp Juillet à 
Perlin Se d'y fipprendïe jtpus ^es^jpiçf. quelque 
bonne nouvelle. Je ne doute pas que la For- 
tune ne fe déclare à la fin^ ent{çrement pour 
vous : vos lumières & votre ;ferxpeté la détejfw 
mîneroht pour Ja.bonne^caufe. . * , 
\ J'ai apprî^i, Sire , avec une joie înexppm%- 
ble la fignatuee & la conçhifion.dp.vQtre traitç 
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avec les bons 8ç. braves mufulmaifis ; mais fi ces 
dignes en&ns du grand prophète veulent agit 
lérieilfement, j^ né vois plus de doute dans la 
fupérîorité que vous aiirez fur voé enneipis^ & 
furtout fi la: paix fe fait entre les.Françob & les 
Anglôis. Appareràrtieht ces deimiers iie fe dé* 
mentinont pas pour là pièeiriiére fois de leur.vip 
& ne feront pas une paix honteufé & iiuifible 
à; leurs alliés^ Gat leii AiigtoU des âeiixHd^^ 
niéres gu^rifes ne font {Jâs Ceux: du jrégiie de la 
Reine A|inef & ils fe fontpîqtiés^ :â céqu'îl 
tne pârmt^iîdepuîs vingt aîii^de tépatef le. blâme 
de leut pi^ompte fépardtioh aVant 1* affaire dô 
Denaîrt; • Quant aux Turcs^ ^ite^ îî faut^que j'a* 
voue à V. M. que je àe puîs^oncilien ee ^*ille 
me dit de fon traité & de k comînuaiion ije la 
guerre; cètt^ ou ils agiifont* ou ils n'agiront 
pasî s' ils agiffent , quelle fupérîorité jH*acquer-f 
yéz- vous pa?? & s* ils n*agîfleht paâ , je ù? v3i 
pas les avantages de votïe traité poujf le temps 
préfent 5 & c*eft pourtant le grand article qi(e 
ce temps .^réfént * I ' i i. * . i\ 

- Enfin àfe milieu dé ce nu&ge obfcur daipo- 
Ktique qu* il h'eft pas permis à méi- foibleé yèiiîi 
de percer, ijâ'fti* fan* ceffe déS téêtJX poiw Vùw 
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revoir tranqu^Ue, heureux & jouifTant d^une 
paix fiable & honora,ble* Que ne pouvez - 
vous vous débarraffer de tant de foins ^ venir 
vivte tranquillement au fein des art9 & des let-i 
très * à Sans - Soud ! Cette charmante demeure 
devient toujours plus agréable 8c plus magnifi- 
que. Je vais deqx fi>is par jour admirer le plus 
beau morceau d'aithiteâure après faint Pierre 
de Rome; Toeil eft toujours fiappé d'un ndu-» 
vëaû* plaifîr en tonfidérant ce fuperbe édifice» 
Laxoloimade efi aufli prés d*étre achevée $ elle 
aurôk fiirpris les anciens Romains ^ fi elle avoit 
été placée dans les jardins d'Augufte. Puifle la 
paix, Sire, vous procurer bientôt le plaifir de 
v5ir toutes ces beautés! 
r : J'ai rhoxuieiur &,c. 

: ' .. A Potsianié C9 so Joia 1761. / 

SiRli 

JuL la. fin le voilà pris ce Pondiché^, attaqué^ 
Uç<}ué depuis plus de deux ans, 8c Ton en a 
x<9çu la nouvelle à Paris dans le même tempt 
que ceUe de la viâoire du fi^ce Ferdinand» 
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On affure que la flotte angloife eft partie pouï 
une nouvelle expédition. Si tout cela n'accé- 
lère pas les négociations de Mr de Bufly àLon« 
dtes, il faut regarder toutes les régies de lapru*- 
dence & du' bon fens conime entièrement aban-* 
données par le miniftére ficançois. Que les 
théologiens viennent après cela nous faire des 
contes des foins que prend la providence pour 
placer à la tête des États des gens éclairés^ 
Quand j'examine la conduite des François, j'ai 
toujours envie de faire un ouvrage intitulé: du 
mépris de Dieu pour la créature. Quelle défo- 
httion ne doit-il pas y avoir à Fans, où tant de 
gens font totalement minés par la perte de Pon^* 
dichériy 8c cela par le caprice de quelques par-* 
ticuliers, qui s'étoient pevfuadés d'avoir Voûvé 
le plus beau & le plus fublime fyftème poUti* 
que? Que diroit Louis XIV, s'il levenoit dans 
ce monde, qu'il vît la France beaucoup plus 
accablée d'impôts qu'elle ne l'iétoit dans les der- 
nières années de la malheureufe guerre pour la 
fucceflion à la couronne d'Efpagne? qu'il ap- 
prît , que toutes les Indes occidentales ;St orien- 
tales font perdues, que toutes les colonies fi:an« 
çoifes fur les côtes de l'Afrique font encore 
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entre les mains des Anglois \ qu(e plus de çetif 
cinquante mille hommes font péris ^n AUemar 
gne ou par le fer. ou par les maladies^ & que 
tout cela eft arrivé pour rcf^idre plus puîflante 
la maifon d'Autriche ? Quel que fût Tétonner 
ment de Louis, il ^ugm^enteroit encore bien 
plus, quand il apprendroit qu0 tous ces événe- 
mens ont été caufés par le$ confeils d^une pe? 
tite caillette de la rue faint Denys & fous la 
dîreâion d'un niauvais poëte forti duféminaire 
de (aînt Sulpice. 

Les nouvelle^ que V^M. m'a fait la grâce 
de m'écrire, m'ont .caufé un plàifir infini. Je 
vois qu'elle jouit d'une parfaite fanté, Sj quant 
aux fuites de- la guerre, je n'en fersu jamais in? 
quiet) dès que Je faurai que vous pouvez agir 
à, la tête de vos armées. Je fuis très - per? 
fuadé que vos ennemis feront à la fin forcés 
de vous accorder une paix bonne fc honora- 
ble, & que tou§ leurs vains efforts n'auront 
fervi qu'à donner un nouvel éclat à votre gloire 
Se à immortalifer votre conftance & votre fer«> 
meté. J'ai l' honneur Sec. f 

A .Berlin ce 4 Juillet 1761. 
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Je vois par la demièfeiUttre que m'a. fait 
l'honneur de m!é€xire ^V^.^, que nxîJgré leg 
rembarras dont elle doit éùoe accablée, elle jouit 
d'une bonne fanté. C'eflijà^ Sire,*pouï moi 
le point principal, parce q^e je fuis convaincu 
que tant qu'elle pourrs^ ^^^9 tous les projets 
de fes ennemis s'en mmt e^ fumée : s'ils ont 
fur vous, la fupériolrité du nombre, vous avez 
celle des lumiér^ . & de la bxavouioe de vos 
troupes. C'efi :ainfi qu'Annibal battit tant de 
fois le& Romains avec cjLes armées qui étoient 
bien inférieures au:i^ leurs,: i^ 

( Depuis la^ prife de Po^^chéri les finances 
font dans un £ipitoy able état en France, qu'ils 
ont fupprimé les jetjpns «te l'académie françoife^ 
Cela a produit un nombre de petites pièces 
tréf - plaifantes,^ doitt Paris a d'abord été inon* 

r 

dé; il y en a une où Ton dit que l'académie 
doit députer deux orateurs pour aller haran- 
guer les anibalTadeurs de Ruifie 8c de Suède & 
les pri^ d^.xendre/aux ^ans d'Apollon, fut 
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les lubfides que la France paye à leut fouves 
rain, c^ qui fait le principal produit de leurs 
travaux littéraires, fi utiles pour tous ceux qui 
veulent faire deê complimens. ^ Je ne com- 
prends pas comment tin fi grand dérangement 
dans les finances peut s'accorder avecle fyftèr 
me guerrier de la cour de Verfailles. Que fait 
la flotte angloife ? elle devroit être déjà partie* 
P«rmetiez, Sire, qu'à Texemple d'un grand 
Minifbre (d'Argenfonla béte) je place ici un 
vieux proverbe : il faut battre le fer tandis qu'il 
eft chaud. Si tant eft qu' il y ait en Angleterre 
quelque^pparence d'entamex une fois férieufe* 
ment les négociations, rienin'eft capable de leur 
donner plus de poids qu'une féconde entreprife 
comme celle de Belle • Isle. Toutes les gazet- 
tes nous annoncent de la paîrt de cette flotte 
une nouvelle expédition ' fec|éte i cependant 
nous voilà au mois de Septembre, 8c elle eft 
toujours dans le port. J'ei^ére que cette 
expédition feCr^te ne le fera pas autant que 
ceDe de l'année paifée, qui devoitfe faire ap- 
prochant dans le même temps, & dont picr-* 
fonne n'a jamais rien appris. V. M. faura 
mieinc que moi plufieurs petits avantages que 
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le Piînce Ferdinand 8c le Prince votre neveu 
remportent tous les jours; ainfi je ne lui en 
parlerai pas. 

Mr Joyard, votre maître d'hôtel, ne fa- 
chant comment s' adrefler à V. M. , eft venu 
chez moi me prier de lui marquer qu' il avoit 
encore quelques biens à Lyon qu'il voudroit 
aller prendre, pour les joindre à ceux qu'il a 
ici de l'héritage de Fesnç fon beau -père. Cei(l 
un congé de fix mois qu'il lui Ëiudroit pour 
terminer entièrement fes ai&ires, 8c comme il 
trouve à la fobe de Ldpfîc aes occalions favo- 
rables pour fon voyage, il auroit une obliga- 
tion infinie à • V. M., fi elle daignoit lui en ac- 
corder la permifiion. V. M. le connoît depuis 
près; de vingt huit ans, & elle fait bien qu'il 
n'eft pas capable de prolonger d'un jour fon 
voyage au delà du temps que V M. voudra 
bien lui accorder. 

Vous'favez fans doute^ Sire, que l'on a 
défendu aux' jéfuites en Fsance d'avoir des éco-» 
Kers & qu'il leur eft interdit de recevoir aucun 
novice ; cela fait beaucoup de bruit. C'eft ainfi 
que les Grecs dans la décadence de l'empire 
di'orient difputoient fur des queÛions théologi- 

N5 



J 



X 



502 Correspondance. 

ques dans le temps qu'on leur enlevoit rEgypte 
& r Arménie. J'ai Thonneuif &c. j 

A Berlin* ce s^ Aoàt I7(îi. ' 
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I 

Sire, 

J'ai teu.l- honneur s d'écrire à V. M. paf la voî^ 
du Commandant de Glogau. Je ne fais fi elle 
aura reçu ma lettre. Je lui aurois écrit de! nou- 
veau , fi je n'avois voulu être certain aupasa^ 

I 

vaut; d'une nouvelle à laquelle je né pouvoir 
ajouter foi. Lorsque j'ai fii qu'elle étoit véri- 
table, je me fiiîi dit à moi-même ce que je 

I 

voudrois que vous vous difliez pour vous coifr 
foler : c'eft que, quelque génie que vous ayez, 
vous n'êtes pas un Dieu,^ & qu'après avoir agi 
avec toute la prudence humaine, vous» ne pou- 
vez ni empêcher, "ni pjcévoîr dès chofes qui pa- 
roiflent abfâlument iropoffibles. Voilà, Sir^ 
ce qui vous regarde perfonnellement dans la 
perte de Schweidnitz ; mais comment une gar- 
nifon a 4 tv elle pu êtfte forcée dans deux heuret 
de t4mi^ dans une vUle qui) médiocrement dé^ 
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fendue doit teûir trois femaines de tranchée 
ouverte ? Je ne condamne perfonne, parce que* 
je ne fuis iniïruit que par des bmks publics 8c 
p^le ïîipport de plufieurs foldats de la garni- 
ion de SfcWeidnitz, qui ont trouvé le moyen 
de fe fauver & qui font venu? à JBferlin. Mai» 
quand je penfe qu"avec deux bataillons de mi- 
lice nous avons tenu cinq jours à Berlin contre 
plus de trente mille homities & foutenu deux 
alTauts, 8c qu'enfuite de cela je vois Dresde 
pris fans tirer un coup de canon, douze mille 
hommes fe. rendait prifonniers à Maxen, Se le 
Général Wunfch qui avoit percé, dbligé de 
retourner fur fes pas pai Tordre de fon Central, 
Schweidnitz enlevé dans deux heures^ Glatz 
pris dans quatre , je ne trouve plus fi extraor^- 
dînàixe la &çon dont les Anglois ont agi avec 
rAmiral Bing. Je le répète .encore, je ne juge 
perfoime, parce que j* ignore la cc^ufe des éyé- 
nemens; mais celui de Schweidnitz eft fi extra- 
ordinaire, qu'il eJft impoffible que tous vos vé- 
ritables ferviteurs n'en forent outrés de douleur. 
Je fui! jperfuadé, Sire, que vous ne tarderei 
pas à réparer ce fâcheux accident ; mais il eft 
bien mortifiant que vous foyez occupé toutes^ 



«04 CojmEsrvNpANCs: 

les campagnes à téparer Ae% fautes où vont 
' n'avez point de part, 

hB% affairés vont foirt bien dans la Fomé-» 
ranie, & la jonâion du Géi^éral Platen avec le 
Duc de Wurtemberg n'a pas coûté trente hom-> 
mes, pas un Teul chariot de bagage , ni de vi- 
vtes. Voilà ce qui s'appelle un homme que 
ce Platen! Les Autrichiens qui étoient à Halle 
fe font retirés eu par deffus tête à l'approche 
du brave Général Seîdhtz, qui a donné deux 
fois les étrivières cet été à l'armée de l'Empire. 
Je ne dis rien à V. M. du Prince Henri, qui 
s'eft conduit, pendant le temps que vous étier 
entouré , avec la prudence de Mr de Turenne^ 
& qui nous a toujours fait afiurer à Berlin que 
nous n'avions rien à craindre. 

Les François Te font préfentés de nouveau 
devant WolfenbutteJ & ils bombardent cette 
place; fls ont fait en Oit-frife des cruautés & 
des exa<^ions cent fois pires que celles des Go* 
faques. Le Prince Ferdinand a détaché un 
corps pour \ei chafler du pays de fironfwic. 
Les Ânglois ayant rappelé leur miniftre de Pa- 
ris, agiront apparemment avec leur flotte , qui 
a refté tranquillement toute la campagne dans 
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le$ poïts de Yàrmouth & de Plimouth. D faut 
convenir que les François fe font bien moqués 
des Anglois avec leurs prétendues négocia- 
tion$; ils leur ont fait perdre tous les fruits 
qu'ils auroient pu retirer pendant la campagne 
de leur force maritime. Cette conduite défe** 
ipéi^e toiis lés partifans de la bonne caulfe. 
J'ai l'honneur Sec. 

ABèrliti, le 13 Octobre 1761. 



Sire, 

J e crois que V. M. aura reçu deûK lettres que 
j'ai eu l'honneur de lui éciire depuis le com- 
mencement de ce mois ^ une par la voie du 
Coi^mandant de Glogau, & l'autre par la pofte 
wdiiiiaire»^ Cotnme je n'ai aucune nouvelle de 
V. M,, je fuis dans We gr^de inquiétude que fa 
fsmté n^ foit altérée par les fatigues & par cette 
mauvaife faifon. i Les François ont été chaifés 
& battus devant Bronfwic» ils en ont levé le 
fiége & ont abandpnné tout de ' Aiite Wolfen« 
buttel. Cette fuite leur coûte autour de douze 
C€^(^ts hommes tués ou prifonniers. ' Ceft ce 
^ue vous faures dq>ùis long h temps. Les Ruf- 
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fe^ marchent ^n Pologne du côté de DaBzlc ; 
ils ont fait une triAe figure cette année - ci^ ic 
vous les avez pemta à merveille, dans les deux 
.charmantes pièces qu^ vous m'avez envoyéea: 
ils étaient réduits à une fi grantde mifere dans 
les demieri temp^ auprès de.Colbergi que leurs 
Cofaques venoient demander du pain pour Târ 
mour de Dieu à nos poftes avancés, 

Mr de Verelft,. quia eu le malheur de per- 
dre fon fils Unique |. a. demandé. aux États gé- 
nélraux la'periniflion d'aller en Hollande pour 
quelques tnois. fi m'a prié d'écrire à V. M. 
quîl pafleîroit pajt Magdebouirg ^ pour prendre 
-. fKtr la voie de Mr le Comte de ftnck les ordres 
dont elle voi^roit le charger. B feroit déjà 
parti depuis près, de trois femaines; mais l'util 
lité dont il pouvoit être à Berlin 5 s'il étcHt a¥^ 
tivé quelque accid^it y l'a dAetminé à ^différer 
fon voyage 9 & il féjoùmera encore ici jusque 
vers le temps des quartiers (f hiver. Je ne fau* 
irois) lorsque je parle de ce Miniftre à V» M.^ 
lui en dire alTei de bien;vc^eft le plus galant 
homme qu*il y ait au monde »/& chaque mo*. 
ment le rend plus cher & plus refpeâable aux 
citoyens de Berlin. - . ; 
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: . Je fouhaitero}« pouvoir dans le temp3 plré- 
fent vous voir, plus tranquille; njais je fenfi bien 
. que la campagne n'eft pas encore finie «n 31- 
Jéfie^ & qu'il n'y aur^ qiie.k rigueur de la foi- 
fqn qui éloignera les armées. J'en reviens, S irf, 
Jl mon re&ein ordinaire ; confervez votre fanté 
'âctout ira bien à la fin,, malgré la fureur & Ta* 
;ct\amement de vos ennemis» Je vous répetf 
ce que j*ai en Thonn^ur de.yous écrire dans xa^ 
dernière lettre 9 vous n*êtés, pas un Dieu^j^» 
il fallott rétre pour prévenir r aventure ,d^ 
3chweidnit;$f d'ailleurs votre capipagne e|l ad- 
mirable & rirmée ruffe eft iuflî délabrée que; ji 
.^lle avoit perdu la . plus grande bataillé ; le 
jf^fl^ le xép^era & votre gçnie m'en eft le 
garant. . J*ai J'honnetir &c. ,: 

: _ A Berlin, .^e ?3 Oûobre 176*. , 
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e fuis bien . éjlpigné de . croire que les (événç- 
mens particuliers ti* influent p39 infiniment fur 
Je général dçs affaires ; ];nais depuis le commep-* ^ 
cernent de cette guerre, j'ai adopté une nasi- 
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^me du Télémaque de Mr de Cambray, poux 
'en faille la bafe & le fondement ^e ma façon 
de pènfer. Avant que les accidens fâcheux ar^ 
"rivent j dit Mentor, il faut tout mettre en œuvre 
pour 'les prévenir; quand ils font arrivés ^ il ne 
refle plus qu' à les méprifer. Ce qni m'a forti- 
fié dans cette façon de penfer, c'eft que j'ai 
toujours vu que nos plus grands reverâ ont été 
fuivis à^i plus heureux événemens. Tant que 
* vous pourrez agir, j'aurai toujours bonne efpé-: 
Jrance, &'s*il ne vous reftoit que dix hommes 
& de la fanté, je ne perdrois point Te fpoir de 
voir à la fin( éthouer les projets des ennemis. 

On a été à Berlin dans la plus grande fur- 
prife, lorsqu'on a appris l'aventure arrivée à des 
officiers autrichiens, prifonniers à Mâgdeboûr^ 
dpnt on a découvert les confpirations; cela eft 
épouvantable. Comment eft- ce que des offi- 
ciers qui ont donné leur parole d'hoilneur^ 
peuvent y manquer auffi indignement? Enfin,^ 
fi tout ce que les. lettres qui nous viennent de 
Magdebourg difent, eft bien véïîtable, il y a 
de quoi faire de férieufes réfle;xîons fur la po- 
lice & fut la garde qu*on doit étabËï dans cette 
yi|le. 

L-ar- 
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L'armée de Mr de Soubife eft enfin entrée 
en quartiers d* hiver. Il a renvoyé en France 
cinquante cinq efcadrons & vingt deux batail- 
lons. On armé dans les ports de France pour 
agir contre l'Angleterre, & Ton parle encore de 
la conflru£lion des bateaux plats ; tout cela me 
paroîtroit éncote plus plat que les bateaux, fi 
Mr P , . . avoit voulu refter dans fa place. En 
attendant les Anglois vont démolir Belle - Isle 
de fond en comble, pour pouvoir fe fervir, de 
la groife gamifon qu' ils font obligés d'y tenir ; 
toutes les gazettes de Londres aifurent cette 
nouvelle. Je ne fais ce que fait Voltaire; il 
a publié une lettre pour prouver qu^îl étoit 
très -bon chrétien & qu'il alloit exaftement à 
la meife. Cet homme mourra comme il a vé- 
cu, agité de mille projets chimériques; fon 
dernier ouvrage fur la Ruflîe . eft entièrement 
tombé. 

A propos d'ouvrage. J'ai difcontinué de- 
puis plus de deux mois ma traduction de Plu- 
tarque, que je reprendrai bientôt, & j'ai em- 
ployé ce temps à traduire le plus ancien philo- 
fophe grec qlii nous refte appelé Ocellus Luca- 
nus ; il a fait un ouvrage fur la néceflité de Té- 

Oeuv.pvJlh.dcFr.IL T.XIIL O 
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temité du monde ; il vivoit long - temps avant 
Socrate, Platon, Ariftote &c. Son ouvrage eft 
court, mais excellent: j'y ai joint, fous le pré- 
texte d'éclairdr le texte, plufieurs differtations 
qui ne feront pas rire les ennemis des philofo- 
phes. Ce qui m'a engagé à faîre cet ouvrage, 
que j'aurai l'honneur d'envoyer à V. M. im- 
primé, dans fept ou huit jours, c'eft la mauvaife 
humeur où plufieurs fanatiques m'ont mis de- 
puis quelque temps ; il n'y a pas de mois qui 
n*ait vu paroître cette année quelque libelle 
contre les philofophes; entre autres il y en a 
xmïïiûtvléV And 'Sans- Souci j qui eft un gros 
volume digne d'être forti de la plume d'un fia- 
cre. Je voudroi^ bien que vos ennemis mili- 
taires fuffent auffi méprîfables que vos ennemis 
littéraires; leur grand cheval de bataille c'eft 
l'ouvrage de la Méttrie ; mais loin de vouloir 
le foutenir, lorsque je fuis venu à cet article, 
j'ai pris le parti de prouver que la Mettrie n'a- 
voit jamais parlé ni penfé comme les philofo- 
phes, mais qu* en beaucoup de chofes il avoit 
donné dans les mêmes travers que les théolo- 
giens, & ce qu'il y a de plaifant, c'eft que je 
le prouve fans réplique* Au refte j'ai tâché 
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d'écrire mon livre avec le pliis de décence qu'il 
m'a été poffible, & j'efpére que tout homme 
qui ne fera pas béte ou fanatique^ ne pourra 
s'empêcher de convenir qu'on peut fuivre les 
fentimem d'Épicure & être un très - galant 
homme* & fort utile à la fociété. Je demande 
d'avance à V. M. un peu d'indulgence pour 
mon ouvrage, & je la prie de vouloir excufer 
les fautes qu'elle y trouyera en faveur du zèle 
qui m'a fait défendre la bonne caufe. 
Jai l'honneur &c- 

A Berlin, le 3 Novembre i7Çl# 



Sip:£, 

J e prends la liberté d'envoyer à V* M* le livre 
dont j'ai eu l'honneur de lUi parler dans ma 
dernière lettre. Que le grec & le latin que V. 
M. verra dans cet ouvrage, ne la dégoûtent pas ; 
je lui dirai que cela ne doit point embarraflet 
ceux qui n'entendent pas ces langues ; tous les 
partages ipités font fidellement traduits^ & le 
fens eft toujours lié indépendamment des cita* 
tiens grecques Se latines^ On peut lire cet ou* 
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vrage en françoîs, fans trouver aucune inter- 
ruption , & avec la même facilité que s' il n'y 
avoît ni grec ni latin. 

J'ai tâché de prouver, & de prouver invin- 
ciblement daits cet ouvrage, que la morale des 
véritables philofophes épicuriens eft infiniment 
ineiiletilre que celle des théologiens ; que toutes 
les prétendues raifons philo fophiques par les- 
quelles ils ptétehdent expliquer la nature divine 
& celle de l*ame^ font des ballons enflés de 
vent. J'ai admis les Vérités de la religion, 
pai^cé qu'elles ètôieht révélées J je rendrai bon 
coiîipte de tette téVélatiôh dàris thà tïaduûion 
de Timée de Ldcres^ Se je la tirerai âti clair. 
Mais en détruifant tous les raifoniietnens des 
théologiens, il falloit, pour ne pas faire crier 
les fanatiques & les imbécilles , ne pas toucher 
à la fréie reflbuifce de la révélation ^ & je m'en 
fuis méihe felfvi avaiitageufement, pour détruire 
toutes les ôbjeftions philofophiqties des dévots. 
J'ai déjà mandé à V. M. ce qui m*a fait entre- 
prendre cet ouvrage J j'ai été indigné des libel- 
les que les janfénîftes répandent à l' envi des 
utià des autres contre les philofophes, & fur- 
tout » contre ce qu' ils appellent làfocîété pmf-- 
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Jienne. Le mauflade & ridicule ouvrage inti- 
tulé r And 'Sans 'Souci a achevé de me mettre 
de mauvaife humeur 9 & j'ai voulu une fois 
pour toutes démasquer un tas de faux dévots 
& de fcribes mercenaires qui méritent d'être 
l'opprobre de tous les honnêtes gens. J'ai été 
obligé d'abandonner la Mettrie ; c'eft un enfant 
perdu qu' il m'a fallu facrifier dans le combat ; 
mais s' il eft devenu une viAime néceffaire , j'ai 
bien arrofé fon tombeau du fang des théolo- 
giens ; & j'efpére qu'à l'avenir on ne dira plus 
avec l'auteur des nouvelles ecdéfiaftiques, qu'on 
peut juger de la façon de penfer du philofophe 
de Sans - Souci & des gens de lettres qui 
l'approchent, par les ouvrages du médecin la 
Mettrie. 

Je n'ofe me flatter que inon ouvrage puiffe 
mériter l'eftime de V. M»; je connois trop fes 
lumières & la foibleJDTe de mes talens. Mais 
enfin, en faveur de mon .zèle pour la bonne 
caufe, j'efpére qu'elle fera indxdgente & qu'elle 
me pardonnera les défauts qu'elle n'ap^ercevra 
que trop fouvent dans mon livre. Ce qui peut 
m'arriver de plus heureux, c'eft que vous me 
jugiez, Sire, non fur mon ouvrage mais fur 
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la volonté que j'ai eue en le faifant. J'ai rhon« 
neui &c. 



P. S. Je prie V. M. de lire le difcours prélî-. 
minaire pour prendre une idée d' Ocellus 
& de fa philofophie. 

A Berlin, ce is Novembre 1761. 



Sire, 

^'ai lu vos vers avec admiration, fc vous mç 
les. avez envoyés dans un temps où il ne falloit 
pas moins que le plaifir qu'ils m'ont caufé pou? 
foulager l'abattement où m'a jeté un miférablç 
mal d'dlomac qui me laifTe ' à peine Tufage de 
la penfée; mais je prends patience, & lorsque 
je fouflFre ou que je languis je répète ces vers ; 

Quoi! vous ne voyez pas qu'ici -bas U 

. fouffrance. 

Sans connoître de rang, de roture ou 

naiflance, . 
Atteint un criminel, ainfi qu'un innocent? 
Quiçun s'y voit fujet, & nuLn*en eft 

exempu 
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Je puis affurer V. M. qu'à mon gré & félon 
mon frêle jugement je n*ai pas vu un de fes 
ouvrages où il y ait plus de force & plus de 
correftion que dans ce dernier. J'ai réfolu de 
l'apprendre par cœur , car c'eft un véritable fe- 
cours dans tous les événemens <^e la vie. 

Je penfe bien, ainfi que V. M., que tous 
ces anciens philofophes grecs ont été de très- 
mauvais phyficiens ; mais voulant donner dans 
les diflertations que j'ai jointes à ma traduûion 
une idée des différentes opinions des philofor 
phes, en montrant la foibleifë des anciens, je 
relève la pénétration des modernç3. Ocellus 
avoit peu de raifon de croire I21 transn^titation 
des élémens; mais les épicuriens parmi les phi-, 
lofophes anciens nièrent cette prétendue trans* 
mutation, & Boefhaave^n prouve de nos jours 
rimpoflihilité parles plus cuûeuies < expériences' 
chimiques; & cela fait le fujet de la note où> 
j'examine le fentiment d'OceUus, de l'opinion 
duquel je ne fuis presque jamais, V. M. verra 
que j'ai précifément dit dans la dilfertation fur 
rétemité du monde ce qu'elle auroit fouhaité 
qu'Ocellus eût dit. *Si V. M. me fait la grâce 
de lire mes diflertations, elle verra que je n'ai 

O 1 
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pas fait la fauce pour le poiflbn, mais que j*aî 
cuit le poiflbn pour avoir le prétexte de faire 
la fauce. Paflez-moi, Sire, ce mauvais pro- 
verbe , parce qu'il explique bien l'idée que j'ai 
eue en traduifant.Ocellus. 

Voici des temps qui me font trembler pour 
la fanté de V. M. Votre dernière lettre a un 
peu calmé mort inquiétude , car le bruit s'étoit 
répandu à Berlin que vous aviez la goutte. 
^ J'efpère que vous prendrez des précautions qui 

vous en garantiront pour tout l'hiver. 

J'ai vu les préfens qkie vous envoyez à la 
Porte dttomanne. On ne peut rien faire de 
plus riche , ^e plus fuperbe & en même temps 
de plus' galant Si^ cela produit un bon effet, 
je ne regrette point le« fommes que peuvent 
coûter ces préfeï^, ^ qui furement font plus con- 
fidérablesi que oéux que la France donne dan» 
cent ans. 

J'ai r hônneui^ fec. - 

A Berlin, ce 94 Novembre 1761. 
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Sire, 

J-je conte que vous m*avez fait l'honneur de 
m'envoyer ell bien écrit & bien verfifié; mais 
il ne manque encore qu'une. corde au violon, 
8c V habile. artifte à qui il' appartient, en jouera 
encore parfaitement & ne fouffrira pas qu'on 
coupe les autres; c'eft de quoi je fuis trè^^affu- 
lé; & ce n'eft pas fa faute fi Ton a coupé la 
première. 

Vos changencxen^ da^is le Stoïcien font plu-r 
tôt des variantes que de^ corrections ; car il y 
a des premiers yers que j'aime bien autant que 
les autres ; enfin les uns & les autres font fort; 
bons. 

J'ai trouvé deu>ç endroits dans les change-? 
mens qui ne nie paroiifent pas corre£ls. 

J'ai vu George & Augufle , & le Czar, prince 

atroce. 

... * , 

^ J'ai vu George Se Augufte &c. il y a là une 
cfpèce d'hiatus ; George é* va fort bien, mais 6* 
Augufle 9 xnàl^é le t qui ne fe prononce pas 

O 5 ^ 
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dans le mot, forme une eipéce d'Hatià; c'en 
là le défaut condamné par Boileau : 

Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée. 
Ne foit d^na fon chemin d'une voyelle heur- 

tée. 

Enfin, Sire, vou» êtes maître en Jérufalem. 
Ce n'eit paa à un petit fcribe comme moi à 
condamner le grand montre du temple, à qui 
tous les myïlères du fariâuaire font connus; 
mais il' me femble que ce vers devroit être 
changé; voici l'autre endroit où je trouve à Jte. 
xiire: il ne s'agit point de poëfie^.mais.de la 
conftruaion grammaticale : 

Quoi! ne voyez -vous point qu'ici -bas la 

fortune 
Refpeûe nî vertu, ni pouvoir, ni naiffance, 

il fkut abfolument Ne refpeôie ni vertu &c. la 
fuppreflion de ne eft une trop grande licence. 

Voilà, Sire, tout ce que la critique la plus 
aufiére a pu me faire découvrir dans votre 
Stoïcien, qui Xelon mon fôible jugement eil la 
meilleure chofe que vous ayez £ûte, parmi tant 
d^xcellentes que vous avez produites, . 
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' D eft ajfrivé ici une affaire dont le récit vou» 
amufera peut - être : Porporini a été accufé par 
une fille de lui avoir fait un enfant; il a été 
condamné en juftice à payer à cette fille cent 
écus 8c à nourrir Tetifant dqnt il a été déclaré le 
père. Bien loin que Poïporini ait appelé à un 
autre tribunal de ce jugement, il a d'abord 
payé le» ceht- écus, a réconnu être le père def 
cet enfant, qu'il a* pris 8c qu'il fait élever chez 
lui, & a été remercier fes juges de ce qu'ils 
àvpient eu la bonté de réparer le dommage que 
lui avoient feit les chirurgiens de Venife. Cette 
aventure fait rire toute la ville. Je n'ai pas en- 

coare vu Porporiiii, mais je l'ai fait prier de paf- 

« 

fer aujourdhui chez moi. On dit qu'il eft dans 
la joie de fon cœur d' être déclaré père . aux 
yeux de tout l'univers. 

J*âi prié. Sire, le Commandant d'envoyer 
«n cfaiiffe à V. M. une lettre qu'un homme 
porté de la meilleure volonté m'a écrite. J'au- 
rois mandé à V. M. tout de fuite l'original de 
cette lettre ; mai^ comme il me paroît que les 
.poftes ne font pas extrêmement fures, j'ai 
mieux aimé prendre la voie du Commandant. 
Si V. M. ne croit pas avoir befoin de Voifre que 
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fait Tauteur de cette lettre,^ elle verra cepen- 
dant qu' il y a des gens qui lui font véritable- 
ment afFeflionnés, 8c cette perfonne èft digne 
de louange à Cet égard. Quoique je fois afluré 
que V. M. n'a aucun befoin de l'offre de cet 
homme 9 je penfe qu'elle fera fort bien de l'en 
faire remercier^ graçieufement par le Comman-* 
dant; car Ton ne fait pas ce qui peut arri- 
ver dans Içs ai^n^es prochaines, 8c la perfonne 
dont .je parle à V. M. s'eft conduite cet été 
dans une pi; deux fituations qui pavoiifoient 
délicates, avec l'approbation & i jla grande fa- 
tisfa^Uoq de tous les citoyens, 8c furtout de 
quelques ' uns des plus utiles à l'Etat V, M. 
fume la vérité 8c ne trouve pas mauvais que 
les gens qu'elle çonnoît lui être dévoués de 
cœur 8c d'ame, lui parlent fincèremcnt. Ainfî^ 
Sire, je fais que V. M. ne défapprouvera pas 
que je prenne H liberté de lui dire naturelle-^ 
ment ce que je penfe à ce fujet. 
J'ai l'honneur 8cc. 

A Berlin, ce 8 Décembre 17 li. 
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Sire, 

J'aurois eu l'honneur d'écrire il y a dix jours à 
V. M.} mais j'ai cru que je n'aurois jamais plus 
ce bonheur. J'ai eu une inflaihmation caufée 
par mes maudites crampes, & l'on a cru {)eh- 
dant trois jours que j'étois hors de ioute efpé- 
rance. A la fin après quatre faîghéesj une 
boiflbn d'eau de quinquina pour éviter la gan- 
grène , & une légère tnédecine quand le mal 
a été calmé, je fiiis hors d'affaire pour cette fois. 

* 

J'avois tegaMé comme Un tonte ce que 
Ton débitoît fur l'aûion aiîreufe de Warkbtfch 
& du prêtre Catholique \ mais quand j'ai vu la 
citation de ces deux miférables .dans les gazet^ 
tes, que j^ai appris qu'ils a\^ôîetit été arrêtés 
tous les deùk & qu'on les âvoît îâiffé échappfei^, 
je me fuis écrié, ô tréderic! tomment étes- 
vous ferVij pendant que Vous fervez fi bietl 
vos fujets fe la patrie ! 

Gottskowsky eft venu chez tnoi me parler 
de fon affaire; tl eft fort trîfte ^ parce que fon 
crédit paroît fouffrir beaucoup de l'aventure qui 
lui eft arrivée. Il m'avoit prié de vous écrire à 
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ce fujet, maïs ma maladie eft venue pendant 
ce temps. Il me paroît par les raifons qu'il 
m'a dites qu'il eft innocent & qu'il étoit vérita- 
blement dans la bonne foi. Il m'a témoigné 
que cette affaire Tobligeroit par le dérangement 
qu'elle liii caufe d'abandonner une partie de 
fes fabriques : je lui ai dit de bien fe garder de 
le faire, avant qu'il eût de V. M. une réponfe; 
il m'a promis qu'il ne prendroit aucun arrange- 
ment jusqu'alors. 

Les Angloîs , par les manœuvres qu'ils fonti 
trouveront le fecret avec trois cent foixantc 
vaiffeaux de guerre de laiifer fortir huit miféra- 
bles vaiffeaux & fix fregattes du port de Breft, 
qui les empêcheront di prendre la Martinique: 
il faut qu'il y ait un démon déchaîné des enfeïs 
qui fe mêle de toutes ces affaires. Le feul cha- 
grin que j'avois fi j'étois mort il y a. dix jour^ 
c'étoit de ne plus vous revoir , & ma confola- 
tion étoit de quitter un monde auffi abomina* 
ble & auffi infenfé. J'en dirois davantage, 
mais la foibleffe dont je fuis encore m'en em- 
pêche. J'ai l'honneur &c. 

A Berlin» ce 39 Décembre iy6i* 
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Sire, 

X-/a foiblefle m*empêcha d'écrire , dans la der- 
nière lettre que j'eus 1* honneur de vous en- 
voyer, bien des chofes dont je ne puis croire 
qu'elle foit véritablement inftruite. La douleur 
où je fuis de voir comment vous êtes (ervî, me 
ïend la vie à charge. Vous connoiflez , Sire, 
mon zèle pour vous; juges^ donc de l'amertu- 
me dont moh cœur eft rempli , quand je fuis 
convaincu Se que je vois de mes yeux que tou- 
tes les fottifes qui nous ont fait perdre Colberg 
& la moitié de la Poméranie viennent, ou des 
brouilleries , ou des mauvaifes manœuvres des 
gens en qui nous avions ici toute notre efpé- 
rance. Si vous aviez envoyé. Sire, en Pomé- 
ranie une de vos bottes , ou que votre frère le 
Prince Henri eût envoyé une des fiennes pour 
commander, nous aurions encore Cplberg. 

L'un va au fecours de l'autre & lui mène douze 

» 

mille hommes fans convoi, qu'il pouvoit pren- 
dre très - aifément iavant que Butturlin filt arrivé 
en Poméranie; il s'enfuit de cela que le leiî- 
demain arrivé à Colberg il eft obligé de repar- 
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tiï avec fon corps , pour aller chercher à man- 
ger ; il fe laiffe couper , perd chemin faifant le 
corps de Knobloch & eft caufe que ce Géné- 
iral eft fait prifonnier. L'autre, qui étoit refté 
devant Colberg, fait encore pis; il abandonne 
fes retranchemens fans les détraire , pour faci- 
liter à Romanzow le moyen de s'y placer; il 
laiffe les prifonniers ruffes dans Colberg, pour 
iacheveit d'y confumer les provifions ; il perd 
deuk mille hommes dans des attaques inutiles, 
& enfin, pour couronner l'œuvre*, il fe laiffe 
enlever à Stargard trois efcadrons & les timba- 
les du régiment. Je iie dis ici à V. M. que ce 
que tous les officiers & foldats du corps qui eft 
ici, publient hautement. Malgré les fatigues 
énormes que Ces gens ont effuyées, ils font 
tous pleins de bonne Volonté ; ce n'eft pas le 
courage qui leur tnanque, ni le zélé pour le 
fervice de V. M. Ho ! que vous avez bien eu 
raifon. Sire, de m'écrîre plufieurs fois dans vos 
lettres que ce ne feroieht pas les bras qui nous 
manqueroîeht, mais les têtes! Jamais prédi- 
ûion malheureufement plus véritable. Mais 
enfin, Sire, tout cela peut fe réparer. Le 
grand article c'eft la fanté de V. M. Voici 

qu'elle 
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qu'elle va avoir un peu de repos. On m*a dît 
que vous aviez eu une grofle fluxion dans la 
tête. Avec la fatigue énorme que vous avez 
effuyée,. comment cela peut - il être autrement ? 
J'efpére que la chaleur & la tranquillité auront 
guéri cette douleur. Donnez -moi pour l'a- 
mour de Dieu des nouvelles de votre fanté. 
Quant à moi , je commence à me remettre un 
peu>. & eu égard à la douleur dont mon cœur 
«ft pénétré, je ne me porte que trop bien. 
J'ai rhonneur &c. 

A Berlin, ce 30 Décembre 1761. 
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Sire, 

Je viens de recevoir dans ce moment les deux 
pièces que V. M. m'a fait la grâce de m'en* 
voy er y^ elles font parfaitement écrites ; je les ai 
d'abord lues deux fois de fuite, & j'^i trouvé 
deux vers qui ne font paâ défectueux, mais 
dont Tua me paroît foible, & l'autre contient 
ua terme dont un Romain n'a jamais pu fe fer- 
vîr, car il n'a été inventé que dans le preinier 

09uv.pofth,d€Fr.lL T, KIIL P 
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iiécie du chriftianifme. Le premier de cet vesi 
cft dans Odion & le fécond dans Caton« 

Au moins à cette fois je puis vous être 

utile. 

Au moins à cette fois me paroît profaïque; 
d'ailleurs il feroit plut corre£l de dire au moins 
cette fois je puis vous être utile^ mais le vers ne 
s*y trouveroit pas; cela eft très-aifé à changer. 
Quant au fécond vers^ il eft très - beau : 

Oui 9 glorieux martyr de Rome & de fe# 

lois . . • . 

Mais le mot de martyr ne fut jamais connu de 
Caton : c'eft un terme né dans les perfécutions 
que fouffrirent les chrétiens. On peut bien s'en 
fervir aujourd'hui, parce que Tufage Ta établi 5 
ainii Ton dira, il eft le martyr de la dureté d*un 
tel, il eft le martyr de fon entêtement &c.j 
mais dans la bouche de Caton ce mot ne me 
psUroît pas bien placé, furtout quand c*eft Ca- 
ton qui parle, & qui parle à d'autres Romains. 
Voilà, Sire, ce que la critique la plus févère a 
pu me fournir fur deux pièces véritablement 
excellentes, & très -bien verfifiéei. 
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Je viens , Sire , à ce que V. M. me fait la 
grâce de me dire au fujet de mes prédirions 
de Leîpfic: elles ont été très- vraies, car vous 
aviez fait la plus belle campagne qu'on pût 
faire. Mais à coup fur, ni moi, ni qui que ce 
foît dans le monde, ne prévoira qu'un homme 
laifle emporter une place défendue par trois 
mille hommes dans une heure de temps. Car 
enfin, je fuppbfe qu' il eût été attaqué dans les 
formes Se qu'ayant huit mille hommes de gar- 
nifon, il en eût perdu cinq à la défenfe de fes 
ouvrages extérieurs, ne mériteroit-il pas d'être 
puni, fi ayant encore trois mille hommes il ren- 
doît /a place avant que la brèche fût faite au 
corps de la place ? Et que n' a - 1 *• il défendu ce 
même corps de la place, s' il étoit trop foible 
pour garder fes ouvrages extérjieurs? Non, 
cela eft inconcevable, qu'un homme fe laifle 
forcer derrière un reippart flanqué de battions, 
avec un bon fofle en avant de ce même rem- 
part. Voilà, Sire, ce que furémçnt je n'avois 
pas prévu & que je ne prévoirai jamais. 

V, M. me parle du commiflariat de la Po- 
méranîe ; elle doit être cent fois mieux inftraite 
que moi, ainfi je n'ai rien à dire; mais ce com« 

P 2 
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miflarîat n*étoit pas en dernier lieu dans le 
Mecklenbourg à Malchih. Si j'avois moins de 
zèle pour V. M. , tout cela m'affligeroit moins ; 
mais je meurs de douleur quand je vois que 
les foins, que les fatigues que vous prenez, que 
les bonnes 8c glorieufes chofes que vous faites,' 
font détruites, ou par les étourderies, ou par le 
peu d'expérience des autres. Dans tous met 
chagrins je n'ai qu'une confolation, ^ c'ell de 
favoir que vous vous portez bien; pour la 
crainte des ennemis je n'en ai aucune, & je 
refte toujours dans la parfaite conviftion qu'a- 
prés tant d'événemens fâcheux, il faut à la fin 
qu'il anive quelque coup heureux qui remette 
toutes les aifaires dans un bon état 

Voilà la guerre déclarée entre les Anglois 8c 
Je* Elpagnolsj j'en fuis bien aife, & je croi» 
avoir de bonnes raifons pour cela. Les An- 
glois n'ont plus de paix particulière à faire, & 
Dieu fait à 1^ longue ce qu' ils auroient pu con- 
clure, féduits par lés ceffions. que leur ôifroient 
les François; d'ailleurs avec deux c^nts vaif- 
feaux ils font reftés les bras croiiés toute la 
campagne pâffée & fe font laiffés duper 8c amu- 
fer par le miniftère de Verfâilles, qui cherchoit 
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â faire fon traité avec lef Efpagnols. Je croît 
> qu'ils penferont difTéremment aiijourd* hui. Ce 
qu'il y a de bien certain, c'eft que vous leur 
devenez aftuellement pour le moins aufR néceC- 
faire qu' ils vous le font, & cela par cent mille 
raifons que V. M. connoît fans doute cent fois 
mieux que moi. 

V. M. vit folîtaîrement, je rfen doute pas ; 
mais certainement fi elle reffemble à un char^ 
treux, je puis bien dire que je fuis un père de 
la Trappe. Il y a au pied de la lettre huit 
mois que je ne fuis pas forti une feule fois de 
mon appartement. "Heureufement je fuis fort 
bien logé, & j'étourdis içion chagrin, à force de 
lire les gazettes angloifes que je me fais tradui- 
te, & des livres grecs que j'étudie pour pouvoir 
les entendre. J'ai F honneur ,&c. 

A Berlin, ce 19 Jixvvler 17! t. 
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Sire, 

V otre dernière lettre a augmenté mon inquié- 
tude 5 & les embarras dont je vous vois pour 
aînfi dise accablé , me font craindre qu'à la fin 



1 
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votre fanté ne s'altère entièrement; mais la 
nouvelle que vous aurez reçue fans doute peu 
d'heures après que vous avez écrit la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur, de m'envoyer, vous 
aura convaincu que la Fortune changera à la 
fin fes rigueurs 8c qu'elle vous favorifera avec 
autant de gloire qu'elle l'a fait autrefois. Enfin 
voilà dans l'empire de Pluton quelqu'un qui 
n'en reviendra plus pour augmenter le feu de 
la difcorde. Cette nouvelle nous a tous furpris 
d'autant plus qu'aucun dé nous ne s'y atten- 
doit ; on l'avoit débitée tant de fois faufTement, 
qu'on croyoit quand on l'apprit ici que c'étpit 
un conte. 

Le Général Seidlitz a fait deux mille priTon- 
nîers dans la dernière affaire qu'il a eue avec 
l'armée de l'Empire ; cela vaut mieux que des 
prifonniers autrichiens, puisque c'efl presque 
autant de recrues que de prifonniers. 

H y avoit long -temps que je foupçonnois 
les horreurs & les perfidies dont me parle V. M; 
mais enfia quand les maux qu'on a voulu nous 
faire n'ont pas eu lieu , il faut ne s'en affliger 
qu'autant qu'on auroit à les craindre pour l'a- 
venir, â: je vois les chofes dans une fituation 
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OÙ il eft impolTible que la mauvaife volonté 
de certaines gens puifle avoir lieu , du moins 
pour le préfent. 

J'ai fait une grande marque à mon almanach 
au jour que V. M. m'a fait la grâce de m'an- 
noncer U que je ne penfois pas encore fi pro- 
chain. J*ai eu l'honneur de le dire fouvent à 
V. M. ; tout ira bien à la fin , pourvu qu'ell© 
Jouifle d'une bonne fanté & qu'elle puifft 
»gir. 

V. M. faura fans doute que les François doi- 
vent avoir remis le 6 de Décembre Port-Mahort 
entre les mains des Efpagnob. S'il leur prenoit 
fantaif)e aujourd'hui de faire la paix, qu'aur 
roient-ils à donner eu échange aux Anglois? 
Je ne vois point aucun moyen pour eux d'en 
venir à un accommodement, que la guerre 
n'ait ou augmenté leurs pertes ou amélioré leur 
état piréfent. 

On a découvert que l'Envoyé de Dane- 
marck fa voit trois jours plutôt la 'mort de l'Im- 
pératrice de Rirflîe que l'on ne l'a apprife pat 
tous les courriers qui font arrivés ici, dont le 
premier ne vint que le mardi matin , & le di- 
manche auparavant l'Envoyé dit à quelques 

P4 
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peïfonnes : il eft mort une des principales têtes 
couronnées de l'Europe. On eut beau le pref- 
fer , il ne voulut pas s'expliquer davantage. 
J'ai l'honneur kc. 

A Beilin, ce 2J Janvier 176t. 



Sire, 

V . M. peut bien penfer quelle doit avoir ^été 
ma joie en recevant fa lettre : c*eft le jour le 
plus heureux de ma vie. J'aî toujours été par- 
fuadé qu'à la fin tous les projets de vos enne- 
mis s* en iroient en fumée; mais je craignois 
qu'avant qu'il n'aniyât quelque événement dé- 
cifif, vous ne fuccombafliez fous les fatiguet 
que vous avez efluyées depuis fix ans. Enfin, 
après un orage épouvantable le calme eft reve- 
nu, 8c je connois trop l'étendue de vos lumiè- 
res , pour ne pas être affuré que vous profiterez 
autant qu'il vous fera poffible du tour heureux 
que prennent les affaires. Vous, devriez bien 
par pitié me donner encore quelque bonne 
nouvelle. J'ai déjà relu fans exagération de- 
puis fix heures trente fois votre lettre, & avant 
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que la journée finifle, je la relirai bien encore 
autant de fois. Mais il me femble que vous ne 
m'avez dit que la moitié des chofes heureufeu 
qui font arrivées. Vous m*avez traité conime 
un malade qui par fa foibleffe ne peut pas en- 
core foutenir tout à fait le grand jour. Dans 
le fond vous n*avez pas mal agi pour ma pau- 
vre cervelle , car encore un degré de plus de 
plaifir, je n'aurois pas répondu d'elle. Oh! fi 
j'avois à préfent le bonheur d'être auprès de 
V. M. , que je lui dirois de chofes l II s-en pré- 
fente tant à mon efprit, que je crois que je 
pourrois en faire un gros volume in-folio. Je 
voudrois bien vous en écrire ici quelques unes, 
mais j'attends pour cela votre premiér<p lettre. 
J'ai encore befoin d'un élixir qui achève de ré-f 
tablîr entièrement mes forces. Je reflemble à 
ces malades, qui ayant été long -temps entre 
la vie & la mort, ont peine à fe perfuadei^ 
qu'ils n'ont plus de rechute à craindre. -J'at- 
tends donc encore une ou deux lignes de V. 
M , pour me livrer entièrement à cette joie 
vive qui nous fait goûter dans ce monde terre-^ 
ftre les plaifirs que les dévots fe promettent 
dans le célefte. U dépend dorïC| Sire, de V, 

p 5 
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M. de me mettre au rang des bienheureux Sç 
de me canonifer tout vivant, chofe que tous 
les pape» du monde ne fauroient fairp. 
' J'ai rhonneur &ç. 

A Berlin, ce 9 Février 176t. 

Sire, 

J'attends la première lettre de V. M. comme 
les Juifs attendent le Meffie , &: à vous dire le 
vrai, j'ai grand befoin d'un peu de confolation; 
le bâtiment croule de tous côtés, je fuis tqu- 
jours incommodé depuis ma dernière maladie, 
& fi je n'étaye pas un peu mon pauvre corps, 
il tombera bientôt par terre. J'aurois befoin 
de faire des remèdes, mais pour qu'ils agiflent 
il faut un peu de gaieté. J'efpère que la pre- 
miére lettre de V. M. m'en donnera beaucoup. 
Les Autrichiens affe£lent de répandre dans 
presque tous les papiers publics que vous pen- 
fez à faire la paix avec eux. J'ai lu dans les 
articles de Vienne qu'ils ont envoyé un nouvel 
ambafladeur où vous envoyez ce que j'ai vu 
3 y a trois mois à Berlin. Je pen& qu' ils ne 
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font courir tous cesbri^îts quepouï faire accroire 
à certaines gens que vous ne les affifterez pas 
s'ils viennent à fe déclarer, & que vous avez 
oifert de vous accommoder avec la cour de 
Vienne. Je me défie de tout après ce que 
j'ai vu. 

Les direûeurs de l'académie font venus chez 
moi, pour me charger de prier V. M. de vou-- 

* 

loir bien permettre qu'un de leurs membres, 
c'eft Mr Suizer, excellent citoyen, & Suifle de 
nation, puifle faire un voyage de deux ou trois 
mois chez lui, pour y régler quelques affaires 
domeftiques. Ce Mr Suizer eft après Mr Euler 
ce qu^il y a de mieux aujourd'hui dans l'aca- 
démie ; il eft grand littérateur & bon géomètre. 
Ajoutez à cela qu'il n'a pas un fou de ])enfioa 
de l'académie ; il s'eft pourtant fagement fou^- 
mis au règlement que nous avons fait à l'aca* 
demie, que pendant la guerre aucun ^cadémi-r 
cîen ne pourra s'éloigner fans une permilTion 
de V. M, Je prie V. M. de me répondre wn 
mot fur cet article ; car nous ferioris une perte 
irréparable, fi cet homme, qui n'a point de 
penfion, difoit qu'il ne veut plus être membre 
•rdinaiiee. En vous écrivant tout ce long dé- 
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tail/j*a,i la fièvre,' & ma lettre eft bien digne 
d*un homme qui ne jouit que de la moitié des 
facultés de fon ame. Je voudrois pouvoir, t^il 
m'étoit poflible, vous parler un peu littérature; 
mais dans le moment préfent j'en raifonnerois 
comme un homme qui n'a pas le fens commun. 
J'ai l'honneur &c. 

A Berlin, te 12 Février 176t. 



Sire, 

V ous faites des miracles aufli grands que ceux 
du Meflie. Votre lettre a produit fur moi le 
même effet que les paroles du Seigneur fur le 
paralytique, prends ton lit ^ vas ^ t'en <lr marche. 
J'étois couché avec une fluxion accompagnée 
d'im peu de fièvre; je me fuis habillé,' j'ai fauté, 
cabriolé comme un chevreuil dans ma chambre 
le je me porte à merveille: pas la moindre 
d()uleur de corps , pas la moindre inquiétude 
d'efprit. En vérité vous êtes tout à la fois le 
plus grand Roi &: le plus grand apothicaire de 
r Europe; vos poudres & vos émulfions valent 
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mieux que tous, les remèdes de la pharmacie 
ancienne Se modeme. 

Si la diverfion dont V. M. me fait Thonneur 
de me parler arrive , la Fortune réparera bien 
dans trois mois de temps tout le mal qu'elle a 
fait pendant fix ans ;^ fi elle n*a.pas lieu^ la paix 
avec les Rufles & les Suédois ell un fi grand 
bien, qu^elle nous fera fupporter patiemment 
le défaut de ce fecours, dont je fens bien toute 
rutiKté. Ce qui me donne bonne efpérançe 
pour la diverfion, ç*eft que les. Autrichiens com- 
mencent à la aaindre férieufement, , & je le voii 
clairement par leur affeâatiqn à faire mettre 
dans les^ papiers publics que vous fongez à con- 
clure la paix avec eux: je fuis convaincu qu'ils 
veulent fe fervir du ftïatagèiïïe d'une paix pro- 
chaine, pouj éviter la diverîion. 

L'Envoyé de Danemarck^ grand prophète 
de malheur dans nos temps de chagrins^, fait 
une affôz trille mine : il s*eft eifprcé de répandre 
partout _ qu* il n'étoit point queftion de paix 
entre les Rufles 8c les Frufliexu ; & quand il si 
vu aniver leq prifonniers de Magdel^urg , il 9 
foutenu hautement à tous nos miniftres dSÉtat» 
que c'étoit un fimple échange de prifonniers^ 
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dans là. csipitale. Quant à moi, V. M. peut 
être affurée que fi la çliverfion en queftion a 
lieu dans le mois de Man, ma pauvre cervelle 
n*y tiendra pas: j'ai été deux jours à mettre 
aux pe^tite9 maifons à force de gaieté. Je fuit 
fort le ferviteur de la philofophie , mai^ il eft 
des . fituations où Heraclite lui - même diroit 
avec Horace qu* il eft doux d'extravaguer. 

Je penfe bien conmie V. M. qu*il noUsfaut 
de l'onguent pour la brûlure & que cela eft 
très- bon. Ceft le moyen d'ôter aux maU in- 
tentionnés les moyens de nous r^brûler une 
(econde foie V. M. penfe toujours bien, & 
dans ^ejtte occafion admirablement bien. 

La Êible que V. M, m'a feit 1* honneur de 
tn'envoyer eft jCharmante , /& écrite avec cette 
élégante fimplioité qui convient à ce g^nre de 
poème» 

La nouvelle de la ceffion de Port-Mahon 
aux Efpagnols par les François, que je mandai 
il y a quelque temps à V. M. , & qu'elle re- 
garda alors comme un conte» fe vérifie: la 
France retirera trois millions de piaftrei d# 
cette ce/Iion> 

J'avais 
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J'avoîg cru jusqu'à préfent que je n^auroii 
jamais fouhaité de vieillir; mais je me fuit 
trompé fur ce fujet comme fur tant d'autres : 
je voudrois être plus âgé de fix femaines. 

J'ai r honneur &p. 

A Berlin, ce i Mars 176a* 

Sire, 

iLjez nouvelles que V. M. m'a fait la grâce de 
m'écrire font admirables, & je ne doute pas 
qu' inceifamment vous n'en receviez qui accom- 
pliront toutes vos efpérances. L'on n'eft pa* 
feulement joyeux à Berlin d'être débarrafle dç 
notre plus dangereux ennemi, mais l'on eft 
charmé de voir que l'on pourra rendre à no* 
deux principaux antagonifles tout Le mal qu'ils 
vouloient nous faire, & celui qu'ils nous ont 
fait, de font de bonnes gens que vos citoyens 
de Berlin, & qui méritent bien l'amitié (^ue 
vous leur témoignez» On fe prépare ici à des 
' fêtes dont je vous enverrai le récit, pour vous 
amufer, dés que le fimple armiflice ou la fuf- 
penfion d'armes aura été lignée à Stargard 

Oeuv. pojlh, du Fr. IL T. Xllh Q 
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Jugez ce que Ton fera à la fignature de la paix 
avec la Ruflîe ; cai on eft fi outré contre les 
, Autrichiens & les François, qu'on fe foucie fort 
peu d'avoir la paix avec eux. ' 

Votre conte eft charmant, ingénieux, lé- 
ger ; pas un vers, pas un mot, pas ime fyllabe 
à changer. L'idée en eft nouvelle, l'applica- 
tion trés-jufte. J'ai l'honneur de le répéter 
à V. M. ; ce petit ouvrage eft charmant , vous 
y avez répandu toute la gaieté dont votre efprit 
doit fe reffentir dans l'heureufe fituation des 
affaires. 

Je fouhaite que la diverfion ait lieu, cela 
acheveroit de punir vos ennemis de leur au- 
dace effrénée & à laquelle ils comptoient ne 
mettre point de bornes; ma» ce. fuperbes Au. 
trichiens & ces fiers François commencent à ne 
plus avoir d'avantages réels que dans les gazet- 
tes de Hollande, dont ils ont acheté tous les 
^azetiers. H y avoit dans celle du 29 Février, 
& dans celle du 2, un démenti formel qu'il y 
eût aucune négociation, encore moins aucim 
armiftice entre la Pruffe & la Ruflie. J'attends 
la première lettre de V. M., où elle daigne 
m'apprendre fi je puis régaler ces Meffîeurs 



CQRRESFQNDANCm: Q45 

iTun petit ouvrage intitulé: Lettre d* un Baron 
weftphalien à un bourgeois d'AmfterdamP II 
y a affeZ'long-tempji que je fuis excédé des ro- 
domontades autrichiennes 8c des gafcoimades 
ficançoifes. J'ai l'honneur kc. 

A Berlin, ce 9 Mars 17 62* 

f 

V . M. aura fani doute reçu la lettre que j*ai 
€u Pbormeur de lui écrire en réponfe à fa let- 
tre du 6 de ce mois ; ainii je ne lui redirai 
point ici combien j'ai trouvé ingénieux '& d'un 
goût charmant fon petit ouvrage en vers. Lei 
grandes Se bonnes occupations que vous avez 
actuellement, doivent emporter même vos mo- 
mens ordinaires de loifir. Je ne puis pourtant 
m'empécher de vous mander deux chofes fort 
plaifantes, dont vous (aurez peut-être déjà la 
première. Le Roi de France a nommé au mo« 
ment de la naiffance un bâtard qu'il a eu d'une 
Mademoifelle de Roman» Duc de Vendôme & 
Prince légitimé du fang. On prétend que fi 
i^tte maltr^ avoit accouché à VerfaiUes | h 
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Pompadour étoit renvoyée fur le champ^ & que 
Mr de Richelieu avoit arrangé cette affaire le 
mieux qu'il avoit pu pour la faire réuflîr. . Cette 
nouvelle vient de Tambafiadeut de Hollande» à 
qui celui de Paris Ta écrite^ 

L'autre aventure fait beaucoup de bruit à 
Verlailles. Le jour que le Maréchal de Broglio 
fut exilé ^ on jouoit à Psùrîs a la comédie fraii- 
çoife Ta^crède de Voltaire ; il y a dans la fcéne 
^ 5TOeou 6°^^ du premier afte des vers dont le 
fens & les paroles difent à peu près: Tancredt 
ejl un héros ; malgré la cabale qui le fait exiler ^ 
le peuple Vaime & cofuioîtfon mérite. Soit que 
Vaftrice eût en vue d'appliquer cet endroit . à 
Mr de Broglio, ou qu*elle chjerchât à les.^bien 
déclamer, ces vers firent tm grand effet fur tout 
le parterre, qui les appliqua à Mr de BrogHo ; 
on frappa des mains avec excès , & força l'a- 
ârice à les répéter plufieurs fois* La cour a 
ordonné au lieutenant général de police de 
pourfuivre cette affaire. L'aûrice a été obligée 
de prêter ferment qu'elle n'avoit foîxgé à autre 
chofe qu'à bien jouer fon rôle, & Ton a arrêté 
une foixantaine des applaudiflans » contre les- 
quels on inftruit un procès en forme/ Y- a -t-il- 
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tien de plus ridicule , fi ce n*eil les arrêts des 
parlemens pour chaiTer les jéfuites & ceux du 
confeil pour les protéger? Cela occupe plus 
Paris que la Majrtînique, où toutes les gazettes 
affurent que les Anglois, après avoir été re- 
pouffes deux fois, ont enfin débarqué ddUze 
mille hommes de troupes réglées. 

J'ai l'honneur &c, ' ' 
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Sire, 



J^' eu la douce faâsfaâiori de pouvoir parlet 
pesant deux heures de fiiite de V. M. avec 
Mr Càtt, qui a bien voulu contenter ma curio- 
fité & répondre à toutes mes queftions. Com- 
bien de fois ne vous ai -je pas plaint! Mais j'en 
revenois toujours à dire : enfin grâce au Ciel, 
tous ce^ mau^ font paffés & il ne nous refte 
que des fujets'de joie. Mr de Catt m*a dit 
qu* il avoit rencontré auprès de Brèilàu Mr le 
Comte de Hordt; aîiifi vous ar^rez' encore ap- 
pris bien des nouvelles qui vous auront inftruît 
de chofes fatiJÊafanteSà 

s 3 
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J'ai lu avec un plaifir infini votre téponfc à 
Mr d'Alembert; il n'y a rien qui doive ni qui 
puiffe le fâcher, c'eft. une plaifapteiie ingénieufe 
fans fiel 8c (ans aigreu^. Mai$ en vérité & lef 
géonjètres 8c d'Alembert & l'académie fican- 
çoife, tous ces gens -li deviennent des fous. 
Qu' eft - ce dope que cet efprit pl^ilofophiquf?^ 
fi vanté qui conduit à préférer Virgile ai^ '^aflfe 
Se à débiter d'un air important & décifif tant de 
paradoxes? Voilà comme, du temps de Sé- 
nèque & de Lucam , le goût du fiéde d^Au-* 
gufte commença à péricliter. 

Mr de Catt va pafler trois^ours à Witten-r 
|)erg, pourpaiter^ à ftm coynpî^triotQ , qui T^ 
pri4 de faire la moitié du chemin de Berlin s^ 
Leipfic^ étaint prefTé de. retourner en Suiflfe. 
Je félicite V. M. d'avoir un^ perfonne -qui lui 
eft auffi véritableipe^t attachiée.que Mr de Gatt :^ 
elle fe reflbyyiençlra de ce qpe j'eus Fltonncuf 
4e lui écrire à fonfujct^l'^ripéet paflee mx moi* 
^l'AvriL J'avois appris bien des chofea que 
j*aî encore plus^ éclaircie^ dans la fuite, qui nie 
piouvoient co)nbien il yétoit eifentiel que V. M. 
n'eût dans l'intérieux de fes appajftemçm & 
pour dépofitaire de fw papier^ gwe àçs gens 
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d'une probité coiuxue y k qui vous fîiflent tu* 
tièrement dévoués. V. M. m'a fait la grâce de 
m'écrire qu'elle permettoit que je prifle les eaux 
a Sans -Souci. Je profiterai de cette grâce, fi 
elle veut bien le permettre, vers la fin du mois 
pirochain, pour remettre entièrement ma fanté^ 
Se pour faire tiçiz cour à V. M. , lorsque j'aurai 
le bonheur de la revoir , avec une affiduité qui 
leepare le chagrin que m^a donné fon abfence. 
J'ai l'honneur &ç. 

ABerlùi, t«t6Mais ifSt« 

; ' IIP ■ Il I 1 i^iw u iii >wii^—H>wn— I i| !■ I I I I I t^tr'mmm^^mm 

s IRC, 

Je réponds à la lettre. que V, M. m'a fait l'hotte 
neur de m'écrire, dans le moment .où je la 
reçois. L'homme n'eft\pas fait pour çtre heu-^ 
xeux long -temps. J'étois tranquille, joyeux 
depuis quatre jours, Sç voilà que l'incertitude 
où jp fuis fur r état de votre fanté me càuft 
mill^ inquiétudes. J'efpére pourtant que votre, 
maladie n'aura point de fuites 8c que ces fiè- 
vres épidémiquea qui font à Breslau, font 
comme celles que nous avons ki à Berlin, où 
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presque tout le monde a été malade depuis 
mie quinzaine de jours; mais cet maladies ,- 
même les plus opiniâtres 9 n'ont guères duré 
que fept ou huit jours. 

Ce que V. M. me fait Thonneur de me man- 
der au fujet de l'Empereur de Rulïie, me fait 
un double plaifir. Le premier, c*eff que fi 
vous êtes incommodé du corps, vous devez 
avoir l'efprit cpntent , & cela contribuera pour 
beaucoup au rétabliffement de votre fanté. Le 
fécond, c'eft que j'efpére que l'amitié que ce 
grand prince vous témoigne avec .tant de rai- 
fon, en vous unifiant tous les deUx d'intérêts, 
comme de fentimens d'aiFeilion, conduira en- 
fin ces troubles à leur fin & nous amènera la 
paix. Quand pourrai -je donc avoir le plaifir 
de voua voir tranquille? _^ 

V. M. doit juger de llnquiétude où je Tuis. 
Je la prie inftamment, fi elle n'a pas le temps 
de m'écrire un mot, dans les occupations dont 
je vob qu'eïïe doit être acjcablée, de me faire' 
Ikvoîr par un dés domeftiques de fa chambre 
l'état de b. (anté. Je vous jure que je ne vi- 
vrai pas jusques à ce que je reçoive de vos 
nouvelles. . 
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Votu devez-, Sire , avoir été bien content 
du Prince de Pruffe ; tout le monde qui Ta vu 
à Magdebou^ en dit ici'mîlle biens. Vous fai- 
teé toujours dé très ^^ bonnes chofes, mais celle 
de ravoir fait venir auprès de vous eft excel- 
lente, par cent it cent mille raifons. H profitera 
plus aujourd'hui dans im jour , qu^ il n* auroit 
fait dans fix mois à Magdebourg. Je demande 
encore en grâte à V. M. des nouvelles de fô 
fanté. J'ai l'honneur &c. # 

- A Berlin, ce sgMars 1761. 



I ' ' J . ' > ■ " M " ' I l " < * 



Sire, 

V otre dernière lettre , dans laquelle vous me 
faites la grâce de m'apprendre que vous n'avez 
plus de fièvre, a achevé de me tlranquilUfer ; 
car Catt étant allé à Wittenberg pùxit voir fon 
parent, je ne favois ce que c'étoît que cette 
fièvre , & il me venoit fans ceiTe les idées les 
plus trîftes, en pènlant à celles qui avoient 
régné à Breslau^ l'hiver que j'y étois. Hettreû- 
fement le Comte de Hordt, qui partit deux 
leurs après la Uttre que vous m*aviez fait l'hon- 

Q5 
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neur de m'écrire , dit ici que ypxu n*aviez eu 
qu'une fièvre de rhume. Ce fut le Çc^te de 
Reufs qui me donna cette bonne nouvelle & 
rint exprès chtz moi; je Faimois. beaucoup au- 
paravfint > parce que c'eft un bon & excdlent 
titoy^en^ qui vous eft djévo^é de ^œur &. d*ame; 
rtiais je l'aime encore dayantage aujourd'hui, 
& s* il m'avoit donné cent mille écus, il ne 
lli'aurpit pas fait le quart dja plaifir qu'il me fit 
Voilà la Martinique prife. , Outre }es ayaji^: 
tages ineftimable$ à^ cette conquête, les fuites 
en font des plus utiles. Trente quatre vaif- 
fcaux de guerre qui fe -trouvent tôtit à 'coup en 
état d'agir contre les ^fpagnols, & une armée 
de 16,000 hommes de troupes réglées; ce qui 
vaut une armée de gOfOoo en Europe; Outse 
ce ptemieï avantage, en voici un .fécond auffi 
confidérable. Un tremblement ,de terre vient 
de détruire uue partie de Carthagéne pn Amé- 
rique ; le9 remparts & les fortifications font pres- 
que tout a bas, & les deux forts de lainte 
Marguerite qui défendoient Tentrée du port, 
entièrement; détruits; Un'y a rien de plus cer- 
tain que cette nouvelle, le détail de ce délaftre 
etft dans toutes les gazettes. Voilà lePofididiéri 



le fe câp Preton 4^ Efp^gnoU dé|ruit, fani - 
qu'a en ait coûté ^a mqmdye peine aux Angloi»< 
Je ne yoi? . ni noir , m blanc. Je ne voi* 
pas noix, parce que nous avons tous nos dext 

* 

liéres libres, que nous pouvons employer cette 
campagne cpntte le^ Autrichiens V armée que* 
nous ayiqns contre Içs Rufle$, & le corps que 
nous oppofions aux Suédois; c^r d'ailieurfli 
vous aurez pu vous appercevoir par mes lettres 
qne je n'ai jamais, fait que très -peu ûe fond fur 
les gens que j'ai fréquentés avccMr d'Andrefelj 
àînfi n'ayant jamais fondé fur" eux" la moindre 
efpérance , ils n'entrent pour rien dans ma fa- 
çon de penfer. Je ne vois pas entièrement 
blanC)^ parce que je fais que la plus grande pwL^ 
dence d* un géilérs^l peat.ietre «endue inutile 
par la^ bétife an par la lâchetjè det fubaltetnes ; 
Se maiheureufement je n'ai que trop d' exem-* 
pies de cette vérité. Mais j'e^iexe en> vos^ lu-? 
mièrek^' en^vostalens fupérieuilfs; Se vous fop?. 
pléerez à ce.quipourroit manquer.^ Vous me 
direz : fi le Prince Ferdinanà étoit bsrttu? Pour-r 
quoi le ferant-il^ puisqu'il a toujours battu fe^ 
ennemis jusqu'à préfent? Mais fi le Princci 
Henri avoit quelque défavantage? Pourquoi ^^ 
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étant plus fort qu'il if a Jamais été, H*agiifa-t-il 
pas aufli bien qu'il a fait jusqu'à préfeht? Maisr 
^nfin fi' l'Empereur de Ruffie Venôit à tpourir ? 
Pourquoi mourra - 1 - il ? il eft jeune, il fe porte 
bien & nous ne fommes plus clans le fîècle de 
la Médîcis. Mais fi moi Roi de Pruffe j'étois 
Ibàttu? Si cela arrive jamais, je cohfens que 
l'on me coupe la tête. 
J'ail'honnçur ftcj , 

A^erlûi, ce 3'Avril i76«. 
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Sire, 

JLia lettre de V. M* a fait haiiffer me» efpéxar^* 
ces de dix degcéa. : £lle ine parle dé nia gaieté. 
Quelque gtand« qu'elle foit, je» la trouve en-» 
core fort modefte; it je regarde comnie un 
miracle que ma pauvre tête né fe foit pas tota-r 
kinent démtontée depuk le mois de Février; 
Mais :fi ce dont vous me parlez, au fujet des 
gens que j'ai vus autrefois avec Mr tf Andrefel 
a lieu, je ne réponds {dus de rîdn, & je ferai 
peut-être obligé de rhe faire mettre \me treu* 
taifie d-^ingles dans le derrié»;, poux déter« 
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«lin^ les .ïçfpritâ, ,vjitaux ver», le$ parties baffes, 

« 

(8^ les ,empech^t de fe portjer avec trop de ra-* 
pidité au çeïveaU. Plaifanterie à. part. Si jamais 
j'apprends que les mouyemens que vous atten-? 
dez pi^t été,^ffe£^ués, j|6 ne réponds pas que 1*^ 
joie ne faffe en moi quelque révolution trop 
grande. Je fens trop la confequence d'un évé- 
nement tel que celui que vous efpérez, j'en vois 
trop hfen les fuites heureufes , pour être véri-» 
tablement tranquille jusqu'au moment que je 
le {aurai arrivé. Permettez -moi, Sire, de vous 
citer ce vers d'un de nos meilleurs poètes : 

Je le fouhaitë trop pour le croire fans peine. 

Miis je vois tant de chofes bonnes d'un autre 
côté, que j'attends avec patience celle que jei 
fouhaitë le plus aujourd' hiki. 

Vous favez fans doute, Sire, que les Angloîs 
ont pris à la Martinique trente fix vaiffeaux 
corfaires des plus confidéra^les qu'euffent les 
François; la perte de cette île leur coûte d'un' 
feul article trente millions de livres. On em-, 
barquoit pour la France toutes les aimées de la 
Maïtînique cent mille caiffes de fucre à fix cents 
livtes la caiffe : cela fait foixante inillions de li- 
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vres de fuae. Mettez la livré de fucre à dÎH 
fous^ qui font la valeur.de trois de nos anciens 
grosj vous trouverez >' fans grand calcul, que 
cela Ait trente millions de livres, par confé- 
quent le double de ce que peut rendre Pélefto- 

V 

tat de Hanovre dans la plus florîiTahte paix. D 
eft vrai que ce fout les fujets du Roi de France 
& non pas lui qui perdent ces fommes confi- 
durables ; mais la plaie n'en eft pas moins gran- 
de pour le royaume, & elle faignera long-^temps. 
On dit ici que vous faîtes mettre en ordre 

i 

le château de Charlottenbourg. Si V. M. fe 
rappelle les jolies t^pifferies de papier pour les 
chambres des officiers & des dames que je lui 
fis voir à Leipfic & qu*elle veuille eh employer 
quelques unes vu le bon marché, une cliam- 
bre ne coûtant guéres que quarante écus mon- 
noie courante, l'entrepreneur de la fabrique de 
Rheinsberg, qui eft un gentilhomme du Prince 
Henri , & qui eft venu me prier de le recom- 
mander à V. M. , lui enverra tous les plus beaux 
échantillons^ ; 

Mr de Catt fe porte mieux ; il a trouvé ici 
un chirurgien fort habile, qui Ta déjà très - fou- 
^Z^ > ^ V^ ^^ promet de le medïe en état 
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dans une douzaine de jours d'aller rejoindre V. 
M, & de faire la campagne fani incommodité, 
pourvu qu'il veuille fe ménager un peu, & nk 
plus être aufli mauvaiir écuyer que faint Paul 
de chrétienne mémoire. 

On dit dans tous les papiers publics que là 
flotte qiti a pris la Martinique va rendre ime 
vifite aux Eipagnols à la Havane & leur em- 
prunter à coups de canon qiielques millions de 
piaftres. Ainfi foit-il! 

J'ai r honneur &:c. 

Atierlin» ce x\ Avril 17$;. 
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Sire, 

Je me doutois bieii,pat certaines chofes quej*a- 
vois lues dans les papiers publics, des maUvaifei 
manœuvres qu'on faifoit dans une cour, où de- 
puis le changement de miniftére la foiblefle pa- 
roît avoir fuccédé à la fermeté, malgré les avan- 
tages inefpérés que la fortune femble Vouloir 
donner à det gens qui en favent fi mal profiter, 
J'elpére que fi les anciens fujets de Mithridatç 
fe mettent en mouvement, tout ira à merveille. 
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& que vous pourrez laiffer faire à ceux qui fe 
conduifent contre toutes les règles ;de la. politi- 
que autant de fottifes qu'ils voudront, fans 
qu'elles vous portent préjudice. J'attends donc 
avec une impatience infinie la confirmation des 
nouvelles des anciens ennemis de Pompée. 
J'ai beaucoup plus de foi en leurs promefTes 
qu'en celles des gens que j'ai vus autrefois avec 
Mr d'Andrefel. 

J'ai prié Mr de Catt, qui aura l'honneur de 
rendre ma lettre à V. M., de lui dire une chofe 
qui peut lui être utile,. & que je crois ne devoir 
pas confier au papier, parce qu'on ne fait ce 
qui peut arriver à un voyageur. Le même Mr 
de Catt, avec qui j'ai eu la canfolation de m'en- 
tretenir tous les jours de V. M., pourra lui dire 
le genre de vie que j'ai mené depuis dix mois. 

J'ai r honneur &c. 

A Berlin, ce 93 Ayril 1763* 






Sire, 

J 'a vois oublié de remettre à Mr de Catt les 

deux pièces de Mr d'Alembert que V. M. m'a- 

\ voit 
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Tolt fait la grâce de me comtnuniquer. J'ai 
rhonneur de leg lui renvoyer : il y a dans tout 
cela du bon , du fingulier & du mauvais. Il 
«ft fâcheux qu'au beau génie du fiécle de Louii 
XIV fuccède un.efprit de paradoxe, qui tôt 
ou tard ruinera le bon goût 5 Se détruira à la 
fin le bon feu*. /^ 

. V. M. travaille donc fur leg pères de TÉglife? 
J'avois eu Thonpeur de lui dite plufieurs fois 
qu'il ne mariquoit plus à fes leftures qu'une 
douzaine de topies in- folio , après quoi elle 
pourroit difputer avec Dom Galm*et & tous les» 
bénédi(Slins de TuniverSi . 

Je parcours T Écriture t & lei remarques 
que je fais doivent fervir aux notes que je 
fais fur Timée de Locres, dont j'ai traduit 
les ouvrages , qui n'ont jamais paru en langue) 
vulgaire* Ceft un fou^ de la première cîaffe 
que ce Timée de Locres, pas un mot de bon 
fens dans fes ouvrages; mais fa philofôphie «i 
fervi de bafe à celle des Fythagoi'iciens & des 
premiers chrétiens , & cicla me fournit de bon- 
nes dilTertations* 

J'ai quitté V. M. balbutiant \t grec , & je la 
reverrai le" fâchant comme les Dacier & les Sau- 

Omv.poJîlud^Fr.lL T.XlIh R 
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maife. C'efl aux chagrins que j'ai efTuyés de- 
puis dix huit mois que je fuis redevable de la 
connoiffance d'une langue qui fert à mon amu-> 
fement. Il fàHoitqueje mouruffe de douleur, 
ou que j'occupaffe mon efprit , pour le diftjfaire 
des chagrins que lui caufoit cette maudite 
guerre. Soyez perfuadé, Sofe, qu'après vous 
perfonne n^a été plus fenfible aux malheurs que 
nous avons effuyés quelquefois. J'étois acca-* 
blé par deux mortelles inquiétudes ; la première 
regardoit le fort de tout l'Etat ; mais la féconde, 
qui étoit bien plus confidérable , tomboit fur 
votre perfonne. Enfin, grâce au Qel, voilà 
toutes nos inquiétudes finies, & j'efpère dans 
peu de mois avoir le plaifir de voir V. M. tran- 
quille & heureufe dans le fein de la paix, goû- 
tant un doux r^pos que fes veilles & fes fati* 
gués ont bien mérité. 

J'attends aujourd'hui ou jlemaîn une lettre 
de V. M. Je fuis dans la ferme efpérance que 
jY trouverai la confirmation des bonnes nou- 
velles que V. M. m'a fait la grâce de me man- 
der & qui m'ont caufé une joie qui m'a lendu 
entièrement la fanté. J'ai l'honneur &c. 

£a AyrH 1761; 
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SiRB, 

V . M. aura pu juger d'avance àe la jpie q^* 
j'aurois en recevant la dernière lettre qu'elle 
m'a fait l'honneur de m'écrire. J'ai été d'au* 
tant plus charmé, que connoiffant tout k bien, 
qui pouvoit arriver de l'orienf , je n'a vois ja^ 
mais été perfuadé que ce bonheur nous ar« 
rivât. Ceft à préfent, Sire, qu'il faut fongei 
à conferver votre fanté , pour achever de con- 
duite toutes les chofes à leurs perfeftions, & 
venir enfuite fe tranquillifer à Sans-Souci, & fe 
refaire de toutes les fatigues énormes que vous 
avez effuyées, depuis fix ans fens relâche. 

Je n'ai aucune nouvelle littéraire à. faire fa- 
voir à Y. M. , mais deux qui prouvent que les 
méchans font quelquefois punis, s' ils ne le font . 
pas toujours. La Pompadour a perdu un œil. 
Se V autre aura bientôt Itf même fort; cette^ 

■V 

femme aura le deftin d' Oedipe ; c* eft tou- 
jours quelque chofe pour prouver la pro- 
vidence, quoiqu'il faudroit qu'elle eût le fort 

R î 
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de Cartouche poiir faire un argument con- 
vaincant 

Les jéfuitei vont être entièrement détruits 
en France; leurs collèges font déjà fermés 8c 
leurs bi^ens donnés en partie aux régens qui fe- 
ront chargés de Tinftruélion des jeunes gens. 
Voilà un événement auquel toute T Europe ne 
s'eft pas attendue. J^ai l'honneur d'envoyer 
à V* M. une eftampe qu' on a gravée à Paris, 
très -mal exécutée, tnais dont l'idée eft affez 
îngénieufe : tous les ordres de moines font dans 
un crible, que le premier préfident remue, & 
tous les jéfuîtes tombent des trous du crible 
^omme l'ordure du froment qui repréfente les 
autres ordres & qui reftetit dans le crible, ainfi 
que le blé y demeure lorsqu'on le nettoie. 

La lettre de V. M. m'a donné un fi grand 
courage, que voyant que tant de différentes 
nations vont ouvrir leurs campagnes, je vais 
. auffi faire l'ouverture de la mienne ; & puisque 
V. M. a eu la complaifance de permettre que je 
prenne les eaux à Sans- Souci, je fortirai de 
mon étui, dont je n'ai pas bougé depuis dix 
mois, Se j^irai annoncer aux Nymphes & aux 
Dieux de la Havel qu'ils reverrout bientôt 



Correspondance. «6i 

V. M. fur leuts bgrds heureux. Puîffe ce joui 
arriver au plutôt! J'ai l'honneur &c. 

A Berlin, ce 3 Mai 176s. 

Sire, ' 

iVle voici arrivé dépuis hier ^ans le délicieux 
féjour de San«- Souci, & j'y apprends aujour^ 
d'hui par une lettre qu*on m'écrit de Berlin quç 
vous avez batfu le corps du Général Beck| Su 
fait huit bataillons prifonniers. Vous traitez 
aufli mal les Autrichiens en Siléfie que le Prin- 
ce Henri en Saxe. Voilà un bon comihence«- 
ipent de campagne» & fi les chofes qui, félon 
ce que je conje£lure. doivent arriver au com-r 
mencement du mois prochain, ont lieii, je ne 
doute pas que vous ne revoyiez avant la fin de 
cette armée les bords heureux de la Havel, 8c 
que vous n€ veniez voir les fiiperbes chofes 
que vous avez fait faire à Sans- Souci 8c que je 
confidère toujours avec une nouvelle admira» 
tion. Tout eft ici dans le plus bel ordre du 
monde. Battez donc pour l'amour de Dieu ces 
maudits Autrichiens le plus fouvent que vous 

R 3 
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pourrez ^ pour que tous vos fiijets ayent à 1* 
fin le plaîfir de vous voir heureux & content 
après tant de traverf^s. 

J'ai eu r honneur d'envoyer à V. M. les 
tnétaphyïiques chimères de d'Alembert fur la 
poëfie & fur Thiftoire. Peut- on, avec autant 
d'efprit & de géométrie qu'en a cet homme^ 
être aufii peu^ conféquent? Je crois qu'à la 
fin nos meilleurs écrivains diron|C comme le 
pere Ganet : point de raifon, Monfeigneur, que 
cela eft fage, point de'raifon! 

Voilà V. M, au milieu des fatigues & dei 
dangers. Qne je ferai content lorsque j^ l'en 
/ verrai délivrée ! Quant à moi, inutile fardeau . 

de la tenre, -je paffe ma vie à fouhaiter la paix^ 
à étudier des chofes peu agréables & à appren- 
dUse des mots. 

Les jéfuites font rei;ivoyés de la cour en 
France , leurs collèges entièrement fuppriniés, 
leurs novices renvoyés; & l'on parle de leur 
^ exil totd tlu royaume coqime d' unç cliofe qui 
doit arriver au mois d'Août. Je croirois volon- 
tiers que le mimftére a découvert quelques msi* 
lUBUvres de ces honnêtes gens qui font încon- 
Kttès au public 8c qu'on veut garder dans le fi- 
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lence. Il eft certain que deux jours après Taf- 
faflînat du Roi ^ deux jéfuites furent mis à la* 
Baftille, Se Ton n'a plus fu ce qu'ils étoient 
devenus. Ajoutez à cela que lorsque Damiens 
vint à Farisy il fortoit de chez les jéfuites d'Ar- 
ras. Que ferez • vous à la paix de tous ces in- 
£e&es venimeux? Les princes .catholiques vous 
donnent un bel exemple. 

Je ne vous dis tout ceci, Sire, que pour 
vdus faire penfer à Taventure <}ui vous eft arri* 
vee la campagne dernière. Je ne comprend» 
pas pourquoi ton n'a pas déjà^ condamné 8c 
puni en effigie ce miférable Wârkotfch. Vo- 
tre trop grande douceur me fait fouyent enra- 
ger: les méchans ont befoin d'itre contenus 
par la crainte. J'ai rhônnei:uf &c. 

A Potsdam, ce 18 Mai 176s. 



. Sire, 

J'îd l'honneur de répondre à V. M. dans le 
moment même que je reçois fa lettre : elle doit 
juger du plaifit qu'elle m'a caufé. Non feule* 
ment nous vayons aftuellement le port après 
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Une hotrible tempête , mais nous entrons dans 
ce port , où nous oublierons bientôt tous les 
maux paffés. On m'écrit de Berlin que la joie 
y a été excelïive ; le courrier y. eft arrivé à dix 
heures du foir, -& tpute la nuit le peuple a été 
dans les rues & les maifons éclairées aux |ené? 
très. On n'a pas moins été joyeux à Potsdamç 
mais 011 le feroit encore plus, fi on avoit le 
bonheur de vous y voir. J^ me fis^tte que cet 
hiver la guerre fera finie. L'alliance avec la Ruiiie 
raut toutes les alliances des peuples circoncis & 
incirconcis; avec ce feul fecours je regarde la 
paix comme aflurée avant quatre mois, & fi cerr 
tames giçns tiennent leurs promeffes & fe metr 
tent en mouvement, il eft impoflîble que vous 
ne foyez pas à Sans > Souci avant le mois de 
3ep|:embye, La Reipe de Hongrie, à ce que 
difent des lettres de Vienne qui viennent de 
très -bonne main, paffe la moitié de fa vie de- 
puis quelque temps à prier la Vierge & Tautre 
^ pleurer. , Je fouhaite, pour la punir à^% 
piauK que fon ambition a faits depuis fept ans 
au genre humain , qu'elle ait le fort des fœurs 
^e PJiapton ^ qu'elle fc fonde en eau. Jai&c, 

' A Potsdam, le 34 Mai 176a. 
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SiREy 

i!)i VOS coumers fe font fait autant attendre que 
le Meffie^ ils ont produit de plus grands effets ; 
il fallut au Meflie & à fes difcif^es quatre fiédet 
po.ur amener au chriflianisme un Empereur ro^ 
maiu & il ne vous faudra que quatre mois pour 
ramener à la raifon une Impératrice. Cefl bien 
un autife miracle dé rendre une femme raifon- 
nable que de baptifer un prince qiû cherchoit 
à fe faire un parti parmi les c^étiens qui pût le 
garantir de Jes ennemis. Si je n*avois pas été 
prévenu depuis quelque temps , les deux der^» 
niéres lettres que j*ai reçues de V. M. auroient 
bien pu produire fur moi le même effet que la 
joie de la paix a, caufé fur la tête d'un des prin- 
cipaux miniflres ne Berlin ; le pauvre homme 
en efl devenu fou le jour du Te Deum ; il a 
fait mettre dans toutes nos gazettes qu' il pre^ 
cheroit le lendemain en vers 9 ^ il a fait vérir 
tablement fon fermon, où toute la ville eit ac^ 
courue. Ses confrères font fort fcandalifés , &( 
ne parlent de rien moins que de fufpendie le 
prédicateur poëte, ISi vous continuez de xn'é^ 
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crire d'atifli bonnes nouvelles ^ ne foyè2 donc 
pas étonné, Sire, fi Ton vous écrit que j'ai fait 
un difcours en lingua francaj qui eft le proven- 
çal algérianifé^ à racadémie des fciericeaf. En 
vérité à la leAure de vos dernières lettres i'ai 
été pendant plus d'une heure comme ua hom- 
me pétrifié & que la joie rend entièrement flu* 
pide. H faut, comqie le dit fort bien V. M^, 
avoir fenti Tétat où nous étions il y a fix mois, 
pour connoître tout le bon &le merveilleux de 
celui où nous ibmmes aujourd' hui. 

J'ai eu la fatisfaûîon d'edre le premier qui^ 
ait célébré votre union avec l'Empereur de 
Ruflie, ce brave & digne prince, que le Ciel 
comble de toutes fes faveurs ! Dès que j'eus 
reçu la lettre de V M., je priai à dîner les 
bourguemaîtres & plufieurs des bons bourgeois 
de Berlin; j'empruntai de la maifon de ville 
deux petits canons de quatre livres de balle^ 
dont les bourgeois fe fervent dans leurs fêtes; je 
les fis conduire fur le chemin au pied de la co- 
lonnade de Sans- Souci, & depuis midi jusqu'à 
fept heures du foîr que dura le dîné nous tirâ^ 
mes go coups de canon ^ en buvant à votre 
fanté & à celle de l'Empereur votre, bon allié. 
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V 

Hier dimanche les bourgeois fir^it à Po^dam 
de grandes réjouiffances; je les ai pourtant pré- 
venus de trois jours. 

Je voudrois être plus vieux d*un inois ; ce- 
pendant je trouve qu*il n'eft pas gracieux de 
vieillir; mais je fens tout le plaifir que j'aurai 
dans les mois.de Juillet, d'Août & de Septem- 
bre. Quoique je fouhaite la paix avec la plus 
grande impatience 9 je ferois pourtant fâché de 
la voir conclure avant que vous n'ayez reçu de 
la Reine de Hongrie une bonne bouteille de 
baume, qu'elle eft ob^ligée de vous donner pour 
guérir toutes les cicatrices qui pourroîent refter 
aux blefTures qu'elle nous a faites. 

Permettez que je vous dife une petite para- 
boles : Un honnête homme traverfoit une cer- 
taine forêt ; trois brigands l' attaquèrent , lui 
firent plufieurs bleffures, 8c non contehs de lui 
voler fon argent, ils vouloient encore le tuer. 
Il arrive pendant ce temps deux braves gens 
qui volent au fecours de l' honnête homme & 
fe faififfent des larrons. Un des défienfeurs du 
voyageur lui dit: croyez -moi, tuons vos enne- 
mis. Si nous les laifTons aller, avant d'aniver à 
la fin de votre courfe vous avez encore une 
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autie forêt à paffer ; ce» gens - là iront de nou- 
veau vous y dreffer des embûches. Le voyageur 
crut le confeil de ceux qui Tavoient garanti : le« 
brigands furent exterminés, & il acheva fa route 
en fureté. Ce n'eft rien d'avoir culbuté par 
tçrre fon ennemi , fi l'on ne prend des précau- 
tions pour qu' il ne puiffe plus nous attaquer 
en fe relevant. 

Je termine ici mon ftyle oriental, & j'ai 
l'honneur d'être &c. 

A Potsdam» le «Juin 176a. 

/ — 

j 

Ml s'en faut bien que je plaifante fur vos cour- 
riers, ils ont apporté de trop bonnes nouvelles. 
Je veux que les Turcs ne faflent aucun mouve*^ 
ment cette année ; la fituation des affaires me 
paroît cependant admirable. Je ne fuis pas Mr 
Euler; mais je fais pourtant affez calculer pour 
voir que foixante mille Rufles & vingt mille 
Suédois font quatre vingt mille ennemis de 
moins; que vingt cinq mille hotnmes que nous 
avions contre les Ruffes , cinq mille contre les 
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Si^édoîs font trente mille hommes, auxquels 
vingt mille Rafles réunis , forment une armée 
de cinquante mille hommes qui peuvent agir 
cette année contre les Autrichiens* Quant aux 
Turcs, je n'y ai jamais' compté, parce qi;e j'a- 
vois vu & lu une lettre écrite Je' ao d'Avril de 
Conftantinople par un miniftre très - bon pruf- 
fien à un autre minière auffi pruffien que moi, 
c'eft tout dire, qui l'affuroit que tout étoit 
tranquille à Conftantinople & que les Turcs ne 
marcheroient point cette année : mais, pourvu 
qu'à leur place les cent mille Tartares qui font 
en marche, achèvent de tenir leurs promeffes, 
je ne vois pas la Reine fort' à fon aife. Je con- 
viens que fi les Turcs avoient marché, cela finif- 
foit l'affaire dans deux tnois ; mais^ fi cent mille 
Tartares entrent en Hongrie, il faudra bien que 
les Autrichiens détachent pour, le mpins un corps 
de vingt mille hommes. Dés que j'apprendrai 
que ce détachement a lieu, je jugerai de la cer- 
titude de la promefTe des Tartares Sic j'en tirerai 
un augure certain pou]\ la paix au moi^ de No- 
vembre ou de Décembre. 

. S* il faut en croire les papiers anglois, & fur- 
tout le Monitor^ la fagefle de SalOmon ne règne 
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pas dans les conTeils d* État à Londres. Il pa^ 
roît contre le favoritisme du Comte Bute des 
pièces bien fortes 8c bien énergiques. ' La ha- 
rangue de Mr Pitt au parlement eft digne de 
Démofthène, & avec tout cela, voilà le Duc de 
Ne wc^ftle ? qui après avoir fervi quarante cinq 
ans la maifon de Hanovre & avoir mangé cinq 

V 

cent mille livres fterling pour fon fervice, eft 
obligé de^ demander fa démiflion; il agénéreu- 
fement refufé fix mille livres fterling de penfîon 
qu'on lui a offertes. Que diroit à tout cela le 
bon Roi votre oncle, s il venoit au monde, 8c 
à bien d'autres cbofes que je n'ofe confier au 
papier, mais que V. M. devine aifiément? Si 
l'événement arrivé en Ruilie ne montroit pas le 
peu de fondement de tous les projets humains, 
ce qui fe paffe en Angleterre en feroit une ex- 
cellente preuve. Jai l'honneur &c. 

A Berlin, en Juin 176s. 
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Wne fluxion fur un œil, qui a été affez forte, 
ne m'a pas* permis d'écrire plutôt à V. M* Elle 
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vient d'exécuter, fans perdre un feul homme^ 
piup les plu3 belles manœuvra qu'elle a faites^ 
ce qui paroiflbit né pouvoir avoir lieu qu*aprè« 
une ou deux batailles. Vous voilà donc maî- 
tre de toutes les montagnes de la Siléfie 8c des 
pafTages dans la Bohème? Je fouhaiterois y 
voir toute votre armée rendre aux Autrichien* 

« 

le mal qu*îls nous ont fait, & forcer enfin ces 
hommes in&nfés à finir une guerre qui fait de- 
puis fept ins le malheur de l'Europe 8c que le 
feul orgueil autrichien 8c la folie ^rançoife en- ' 
tretiennent 8c fomentent avec tant de fureur. 

On dit ici comme une chofe fure que l'Em- 
pereur de Ruflie vient de prendre le comman- 
dement de fon armée. Si mes défirs étoient 
accomplis par la providence , ce bon & digne 
prince ne feroit venu en Allemagne qu'à la 
I^aîx générale. Tout le bonheur & toute la 
tranquillité de l'Europe réfident fur fa perfonne 
Sec; V. M. fent^out ce que contient cet &c. 

. J'ai vu ici le miniftre ruffe qui vient d'arri- 
ver; c'eft,à ce qu'il me paroît, un homme très-, 
fage, très - attaché à fon maître, 8c entièrement 
dépouillé du ridicule myftérieux de la plus 
grande partie des politiques 8c de bien des mi- 
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niftres. Je fuis ccmvaincu que V, M. fera con- 
tente de celui-ci 9 s'il a jamais l'honneur de la 
voir. 

, Quand aurons- nous donc, Sire, le plaifir 
& le bonheur de vous voir ici? Jamais le Mef- 
fie ne fut attendu avec plus d' impatience , & 
jamais fon arrivée ne fut auili.néceflaire jiux 
Juifs, que la vôtre ne peut l'être. Mais je fens, 
ainfi que tous les gens raifonnables^ qu'il fkut 
prendre patience, & fonger qu'après avoir 
obligé vos ennemis à faire la paix, vous réta- 
blirez bientôt ce que votre abfence peut avoir 
dérangé. - Le proverbe le plus vrai , Sire , c'^ft 
celui que, quand le chat n'y eft pas , les rats 
danfent. J'aiThonneur &c. 

A Berlin, le 14 Juillet 176s. 
SiRÉ, 

T ^ ' " ' 

Xjorsque j' ai eu V honneur de tecevoir vo«e 
dernière lettre, je favois depuis quatre jours Te- 
vénement arrivé en Huflie. Comment eft -il 
poflible qu'on n^ait pu ni le prévoir ni l'em- 
pêcher, dans le temps que toutfembloit fe réunir 

pour 
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^ui^ montrer qu'on de voit 8*y attendre? La.fa* 

-çon dont penfoient les Rufle» qui paffoient par 

^j^çrlin , les difçours du Miniltre dp Ruffîe à 1^ 

Jlaye, les lettres quivenoient de Pétersbourg, 

t^t cela préfageoit ce trifte événement. 11 y .a 

fix femaines qu' un minillre étranger à la cour 

xleRufTie écrivit ici à mi minillre bien intentiour 

né pour vos intérêts tout ce qui eft arrivé \ il lui 

prédifoit qu'on , veicroit bientôt, fi Ton n'y pre*. 

noit garde y ce qui n'a' ç té que trop çffe.<Sluéj 

Ay»nt vu cette lettre, je confeillai à ce Miniftre 

de parler au Comte de Finck, & iU'avertit dç 

ce qu'on lui piandoit Malheuieufenient cçt 

avis n'a ferv^4e rien. Si V. M. .(e rappj^Jle ma 

dernière ;let$r^ , elle vepra aftueUement que lef 

f^yftinW» quçîje.lui témoignai ^ qi^ j'expiaimaf 

4:nipta, couverts, n'étpient qu^ :tropibft^ fond^rif, 

Dieu vjeu'dle que celle» qne j'ai;A|r ^ cpjiti^iui^r 

tiçn de la paix fpieqt /aaiflefe ] Vojis fpp dites, 

girie, que tq^t^ les ttovpe^rftff^ rçtoçrnerçï^ 

©n.Ruffie, je le /buhaîtjQ'^/lh^is M'. de Saldergi 

Ertvoyé du Holftein, homme ^^ywéi V^M,, 

me dit encore hier qu'il n*ei?i croy^i^ riçn; Jef 

paquets; qui arjçiv^flt. de Ift Pri)fle,>fbnt^,c^,chietéf 

^vec If* . arnpies^ fcuflîennesv ^ te^jÇ[\%iïîf*^e que la 

Oejtiu pojl/u tle Fr. //. T. XIIL S 
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cour de Pétersbourg a fait publier pour reprend 
dre poffcffion de ce pays^ a jeté ici tout le 
monde dans la confternation. Comment, Sire, 
pouvez- vo us voui réfoudre à taifler Stettindam 
un état à^ne pas réfifter à un coup demain? 
Trois bataillons de moins dans votre armée 8c 
deûxbataiHoni dans celle du Prince Henri font- 
ils donc le fort de ces armées ? Mais ils le font 
dé la ptincipale & mêine de la feule ville qui 
âflnre Berlin & tout le Brandebourg. ExcufeZ'^ 
xnoi , Siré, fi je prendM la liberté de Vous dire 
te que je perife à ce fujet. Cçftau véritable 
2êle qui me fait parler. Plût- à • Dieu que je 
pufle voir V. M. tranquille, heuretife ; 8c mourir 
tiiie heure après! Je facrifieroisp^li de chofe; 
fcar la Vie ^txe devient à chai^ge, & je ftiîs las 
d'être dans ûh monde gouverné pat une aveugle 
jRbrtune , & habité par des hommes plus mé- 
châiis que les animaux les plus féroces. Le 
Prince 'Ferdinand a remporté un avantage fur 
les f ràriçois, dont V. M. aura déjà reçu la »ou« 
vèile/' ^oh àflBiftion eft fi grande , • qu'à peine 
àî.je'été fèftfible à cet 'événement'; il n'y a plus 
que 'Et cônfervatidn de V. M. qui puifie m'afi. 
fèâer I ^ r efpoir de vous voir Airmonter à 
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la fin lea capricej d*une fortune bizarre. J'ai 
r honneur. &c. 

* A Berlin, le «7 Juillet 1762. 
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Sire, 

^\Jferoi»-ije demander à V. M. ce que font nos 
bons àmiè lesTar^ares? Je voudrois bien qu'ils 
fuflent déjà en Hongrie. 

Les Danois ont fait ce que nous aurions dû 

Élire; ils ont emprunté à coups de canon un 

npdUion d'écus des Hanxbourgeois ; j'en fuis fâ« 

ché , parce que, ce font lei Danois qui ont cet 

-argent; mais 3*iilleurs le peuple eiï en général 

autrichien à Hambourg. Je me réjouis de 

voir les villes impériales qui font dévouées fans 

jxaifoni à la .coxor: de Vienne, punies par ce^te 

v^méme cour, qui tire parti de tout. 

::, vje ne doute pas que la. bataille *que les 

jFtançbis viennent de perdre en Allemagne, 

cxi*augmente lét.crédic de Mr Pitt dans le parle-* 

ment; ; il y avoir prédit de lar façoiï l|i' ptUs affu- 

liée y dans fa harmigue, ce que le- Prince 4^ 

>Bronfwic» vient d'accoinplir. - ' '-^^ , «î»» 

S ^' 
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Tout le mpndedit ici que vous avez en 
Siléfie la plus belle armée de rEjatope. iPuiffe- 
t.. elle répondïe aux jefpérances de fon Roi qui 
•la commande , & montrer par fa valeur qu'elle 
eft digne de fon chef!* "^^^ " "^ *^ 

Je remercie infiniment V. M. de là bonté 
qu'elle a eue de me ]^ermettre de refter fix fe- 
mainei à San^^SbTucî.' Je retourne àBetim dans 
qijatre joui», pour être à poxîée'de Recevoir 
plus promptement deai; nouvelles «de la fanté & 
des vi6loir^s de V. M. ... .' 

/ J'ai l'honneur .&C4 » . . -o / ' 

î \ Af Potsdam< le «6 jtim ly^t* 

T 1 » i t • L , < ... . - ' 

* 

Sire* 

,Vousiav«z rîMtiçné la traâquiilité * dàri» ihon 

ame, & mon chagrin a: fait place, à refpéranM 

, de vaus:.Yoir encore Jieutfeux &traiiquillef avant 

^ que je quitta le féjour de c«ttcf planètd^ poiir 

; aller trouver Épicure Idatàis quelqu'un ide lias 

moixdJJsrqù'il^a'lft pJCemtebîÇtHblis ^ i^iiofo- 

.phie^&.quejDefcartes ImjSLVtoiésh ée 3û*eÛ pas là 

un grand crime, & je/tpalfoois volontiers auix 
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célèbres géomètlpe» de fe piller le» uns les au- 
tifei, pourvu- qu'ils confeïvafltnt le fem com- 
mun lorsqu'ils ne calculent pas. Il n'y a rien. 
Sire , de plus charmant que Tépître que vous 
avez eu la bonté de me faire envoyer par Mr 
de Catt Que vous plaifantez à propos & que 
vous peignez bien ces calculateurs exa£ls , en- 
nemis éternels du goût & deftrufteurs de Tima- 
gination! 



/ 



Dans les cerveaux brûlés jadis la fable éclofe 
Créa tous les Dieux vains de la métamor- 

phofe , 
Improprement donna le nom de Jupiter 
Aux régions des cieux occupés par Véther, 
Par Vénus défigna la féconde nature, 
Bacchus étoit le vin, Gérés ragriculture. 
Nouvel iconoclafte armez -vous de rigueur. 
Extirpez & ces Dieux & leur aimable erreur. 
Et rejetant le fens qu'offre l'allégorie, 
Vous la remplacerez par la géométrie," 
Au lieu de nous conter comment le Dieu des 

eaujt 
Protégea contre Pan Syrinx dans Tes ro- 

. féaux, 

S3 
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Fhilofophe folîde il faudra vous tabattre 
A prouver en rimant que deux fois deux fait 

quatre» 
O Texcellent fecret de plaire & de charmer! 

Si V. Mi veut troquer cet quinze vert con- 
tre un grof volume in-douze auquel je travaille 
aflidument depuis un an & que je compte d'à- 
voir l'honneur de lui envoyer dans peu de 
temps i je ferai fort content de vous donner le 
tra^vail de douze mois pour celui d'une heure de 
temps/, & je croirai avoir gagné encore cent 
pour cent à ce troc. Il y a un vers dans votre 
épître qu' il faut abfolument^ changer. 

Ne lui dépeignez point le martyr qui vous 

preffe : 

il faut abfolument 

' * • 

Ne lui dépeignez point le martyre qui vous 

prefle; 
alors le vers n'y eft plus. Voilà la fçule chofe 
que j'ai trouvée à redire dans votre diàrpiante 
épître. 

J'ai vu la promife de Mr de Catt; elle m'a 
paru très r aimable , elle eft fort jolie 8c tput le 
monde dit beaucoup de bien de fon caradére. 
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n'eft pas pour un homme de lettres une pe- 
tite affaire que d'avoir une bonne femme. Je 
fetois mort dix fois ou devenu fou depub trois 
ans, fi je n*avois pas été affez heureux pour 
avoir la mienne. On doit dire des femmes ce 
qu^Éfope difoit de la langue: il n'y a rien de 
meilleur, & rien de plus mauvais. 

Je prends la liberté d'envoyer à. V. M. la 
feuille d'une gazette d'Utrecht dans laquelle il 
y a un article concernant les anciens fujets de 
Mithridate. Je ferois bien fâché qu* il fût véri- 
table, & je ne m'étonnerois plus, s'il l'étoit, de 
voir que ce dont V. M. m'avoit fait la grâce de 
me parler n'a point encore eu lieu. 

On affure que V. M. fait affiéger Schweid- 
nitz. Lorsque vous Taurez pris, envçyez-nous 
donc des poftillons, pour réjouir un peu les bons 
Berlinois, 8c ne faites pas conune la dernière 
fois que vous le reprîtes , où vous ne daignâtes 
pas nous envoyer une fimple eflaffette. Nous 
avons tant eu de chagrins, , il .eft bien jufte que 
nous ayons un peu de plaifir. 
J'ai r honneur &c. 

À Berlim, le 9 Août i/li» 

V 

«4 
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SiREt 

\ 

Je me hâte d*avoir T honneur de faire mon 
compliment à V. M. fur Tavantage confidérable 
'& très - utile qu'elle vient de remporter fur le» 
Généraux Lafcy, Beck 8c Odonel. Jefpére que 
cçla hâtera bientôt l'arrivée des poftillons dont 
vous voulez bien avoir la complaifance de ré- 
galer les bons Berlinois. Si la prife deSchweid* 
nitz nous procure la paix à la fin de la cam- 
pagne, ou pendant le cours de 1* hiver, elle 
vaudra la prife d'un royaume entier. Aprég 
fept ans d'une guerre afFreufe ne feroit-ilpas 
'temps que la paix réparât tant de maux, & que 
le barbare acharnement de vos ennemis Ceffât, 
& ne tentât pas davantage d* inutiles efforts, 
qui ne fervent qu'à entretenir une horrible con- 
•fufiôn & un cruel défordredans toute TEurope. 
On parle beaucoup de la paix entre la Fran- 
ce & l'Angleterre.* 6i cette paix peut occafion- 
ner celle de toutes les puiffances belligérantes, 
je Ja fouhaite; mais fi elle ne produit pas cet 
efftt,. je ne vois pas qu'elle puiffe nous être de 
grande utilité, furtout fi elle a lieu commç 
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rinfinuent lei papiers publics/' V, M. doit (k- 
voir mieux que perfonne ce qui fe pafle à ce 
fujet; ainfi, comme je la vois contente,* je £m§ 
tranquille fur tous les bruits qui courent. 

Toutes liés fois que vous me parlez, Sire, 
de votre prétendue vieilleffe, je cours ouvrir 
mon almanac, &i'y vois qu^ j'aî neuf ans plus 

que vous, étant entré depuis un mois dans me» 

» 

foixante ans : je ferme tout doucement mon 
livre fans dire mot, & je refte fort confus qu'un 
homme qui a deux luftres moins que moi fe 
plaigne de fa vieilleffe. Si jamais vous étiez 
tranquille à Sans-Souci, vous rajeuniriez de dix 
ans& moi de quinze: alors dans la joie & dans 
la tranquillité vous vivrez autant qu'Abraham 
8c moi que Jacob 5 Sans- Souci (fera pour nous 
le climat de l'Arabie. 

Nous attendons ici avec impatience quelq.ue» 
détails du dernier avantage que vous venez de 
remporter, dotlt nous n'avons reçu qu'une nou* 
velle'en gros, mais qui a répandu une joie gé- 
nérale dans tont Berlin, Puiflions- nous avoir 
bientôt le plaifir de vous y voir arriver heureux, 
content, &jouiflant d'une parfaite famé ! J'ai&c. 

APerlin, le 19 Août 1^6^, 

S5 
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Sire, - 



J'etpi 



lére que dans le temps que V. M^ recevra 
la lettre que j'ai l'honneur de lui écrire, Schweid- 
nitz fera pris. Vous avez eu. Sire, la bonté de 
nous promettre des poftiUom. J'envoie à V. 
M. à mon tour un petit paquet dont j'efpère 
qu'elle fera contente ; il contient deux exem- 
plaires d'une nouvelle édition des Poëfies diver- 
fes, d'un format très- commode pour porter à 
la poche. On ne peut d'ailleurs rien voir de 
plus élégant que cette édition, & l'on ne fau- 
ïoiç en faire une plus belle à Londres , ni à Pa- 
ris. La moitié de cette édition part aujourd'hui 
pourDanzic; les officiers rufles en ont demandé 
neuf cents exemplaires. Vous avez X art de 
gagner les cœurs des gens qui ont été vos plus 
grands ^ennemis* 

Mr de Beaufobre a pris foin de l'impreflion 
nouvelle des Poëfies direrfe», & il s'en eft ac- 
quitté avec tout le zèle poffible. . C'eft un fort 
bon enfant; il trouveroit à la paix à s'établir, 
ji vous jugiez à propos de le placer cUns quel- 
que pofte^ quand vous ferez tranquille Se dé- 
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barraffé de tout foin. Votre gloiife eft immor^ 
telle, mais vous êtes trop bon philofophe pour 
. penfer que votre corps puiffe jamais le devenir. 
Si ce jçime homme -a voit un jour le malheur 
de vb us perdre, que deviendroit-il? S'it trouve 
une femme qui lui donne un certain bien , fon 
fort devient affuré ; mais pour trouver cette 
fenime, il faut un pofte, & pour avoir ce pofle, 
il faut attendre la paix. Dieu nous la donne ! 
Nous en avons tous befoin. D'aïlleiirs je penfe 
bien, ainfi que V. M., qu'il la faut bonne, ho- 
norable Se durable: j'aime mieux fouffrir en- 
core dix ans, s'il le faut, & tous les bons ci- 
toyens doivent penfer 8c penfent de même. 

Voilà la Havane prife par les Angloi», nom- 
bre de millioiu, plufieurs vaifleaux de guerre. 
Les Efpagnols n'étoient - ils pas poffédés du 
Diable d'aUer fe déclarer uniquement pour 
fe faire écrafer, & pour rendre la paix ^ plus 
difficile ? 

V. M. peut juger de Tuiquiétude où nous 
fommes, 8c de l'impatience que nous avons 
d'apprendre le fort de Schweidnitz. C eft 
aujourd'hui le fécond de Septembre. Je ne 
puis croire que les afliégés reftenc encore long- 



î84 CORRESPONDAtfCE. 

temps à capitule! , s'il ne Font pas déjà fait» 
J'ai r honneur &:c, 

A Berjin, le s Septembre 17 62» 

Sire, 

J'âirrois eu T honneur de répondre depuis phi- 
ixéuxs jours à la dernière lettre que V, M. m'a 
ï:M la grâce de m'écrire; mais j'ai été malade 
pendant deux femaines; il y en avoit plus de 
fix que je me fentois déjà incommodé. H/?u- 
reufement un vomiffement des plus violens que 
la nature m''a procuré fans le fecours d'aucun 
remède, m'a tiré d'affaire. Mon mal vehoit 
d'une bile recuite, qui féjournoit dans le corps 
& me caufoit des crampes très - douloureufes. 
Je puis appeler juftement ma maladie, la mala- 
die de la révolution de Ruflie. JX eft furpre- 
nant qu'ayant fupporté avec affez de fermeté 
tous les événemens fâcheux qui nous font arri- 
vés pendant cette guerre, toute ma philofophie 
fe foit évanouie à la première nouvelle de cette 
révolution. Enfin les chofes ont tourné heu- 
reufement, il n'y faut plus penfer* Mon in- 
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.quiétude aujourd'hui roule fur Schtveidnitz, Se 
je ne- {mxtqxsi^mB perfuadér ,qu*il ne foit pa^ 
ipriai, lorsiqujQ V. M. . rçcevira nxçijettre. . Z\\&,^ 
Jbyiçn taifon de dire que Mr de Çriboval ne fe 
mouche pas du pied. Gommant cet homme 
fe .défend- il pendant deux liiois dans nne place 
À\Xiï nous a été enlevée dans deux heures? Mon 
mécî^eoin ni*ordônne depuis - le |natin jusqu'au 
ibir ,de ne pas m^ mettre en çoU^^j mais quel 
jçft l'ange du ciel qui puîffe fonger. à la manière 
ilont vous avei étéfervi quelquefois dans cette 
guerre, faris. jurer plus que Btkébuth Se toute 
:Ià':fviite infernale. Je vois nombre de fou^ve- 
y^rain.s buvant, .mangeant, dormant 8c ne fai- 
faut rien de mieu?^, fetvis avec le plus grand 
^éle; ^ vous, bataillant, fbufTrant le chaud 8c 
le froid , partageant toutes les fatigues de vo$ 
foldats & ne faifant guér^â otneill^ure chért. 
qu'eux pendant toute la, campsigne. /Votr^ plup 
grande occupation. çft de réparer les. fautes 4ç 
ceux que vous comblez de biend. Je n^^n fli» pai 
davantage à ce fujet, car je ne vieux pas^reprendrf 
la fièvre, 8c je ne puis y penfer de fang froid. 

V. M. me fait trop de grâce & trop d'hon* 
neur de fe fouvenir de ma femme ^ je Itti ai 
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4>îdn fiîïrtft^es â feuvé la France dans la guerre 
de la fucceflion. Les alliés gagnoient une ba- 
taille & perdoient le refte de là campagne à 
prendre i|îicf ville qui leu? dwnait deux Keues 
de terrain. . !.. 

Je m's^ttçn^ff à tout de .la pMt du miniflèrû 
Anglois. Dès que Pitt eut quitté , je prévift 
tout ce qui arrive , & j'eus Thonneur de rétrire 
À V. M. fe djè kd communiquer me» qtaintes. 
Cependant il tne refte ^encore qui^lque efpéraa- 
jpe, qu'une p^i?; ^uffi honieufe poi;ur tes iAngloîs, 
q^i manquen^t tout à la fois à leufS' alliés Sc à 
lei^x^-mémes , n*aara. pa^ lieu. Le gr^s de la 
jçiatio^ efi dans, la plus grande indignation de 
yç'it les co^quête^ iqui, ont coûté t^çmt de fang 
j^ndues fans taifon • &, la homii^^ foi' de TAn?- 
^leterre p^xdue aupri^s^.de : tous les princes qui 
pourroîent être tentés de^ s'allier lavec elle; 
Apiés l'exemple de la. paix 4* Utrèdit & de 
x^Ue - ci, fi eljle a liqu, qui potjLrra j^tm^is fe fief 
«,^ Anglc^îs ? : Enfi» , qi^QÎ qu'xil en arijve, px^f 
HLOttiA . Sçhwèidaâtz & nc^us veiirons enfuit^ com*» 
Oxent les çhoife^ itont- I Toute l*£urôpe a les 
yeuK fytx.j^^rfi^gfi^Sc fa fin: peu»t : arranger les 
ffholts.d^une manière hieç d^éteÀte^ félon 

qu'elle 
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qu'elle fera hèureufe ou malheureufe ; je ne 
doute point qu*elle ne tourne à nos fouhaits, & 
qu'avant la mauvaife faifon cette difficile expé« 
dkion ne foit enfin terminée. 
J'aii* honneur &c, 

A Berlin, le 5 Oâobre 1768« 
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Mues voilà donc arrivés ces po^Uons reçus avec 

tant de pl^ifir. Au premier coup de leu^s cor* 

nets iha poularde Se mon dindon ont été occis^ 

8c nous les mangeons ce foir, en buvant de 

grandes rafades de vin à la fanté de V. M. j'a^ 

rois auffi certain jambon dans un garde-manger^ 

deitiné à la niéme fête y qui fer^ un grand ox^ 

neméht fur la table, 'entourée de nos princi-^ 

paux accadémiciens , qui fcmt de très* bons ci« 

tx^yens, qui aiment plus votre gloire , & votre^ 

mémoire immortelle qtie celle de tous les phi« 

lofophes pàlFés 9 préfens & futui»: 

^ Vous nous avez tous réjouis^ & moi en vous* 

envoyant un nouvel ouvrage que j'ai fait, je 

crains bteri de>\rbîis ennuyer j jç me fuis cepen- 
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dailt efforcé de \q faire le moins inauyait que 
j'ai pu; je Tai travaillé aflidument pendant un 
àtl de fuite. V. M. y reconnoîtra aifément kt 
différentes fituations de mon ame. J*ai fait les 
dilfertatiôns fur les trois ptethiers chapitres pen- 
dant nos perplexités; celles fur le quatrième & 
les premières du cinquième', lors du règne de 
f ierre HI; & la fin de mon livre ^ après la révo- 
lution. Mon but à été de détruire à jamais la 
fuperftition , à laquelle oti a doriné lé nom de 
teligion. Diifertations fuit les hermaphrodite^ 
Se fur les trîbàdes ; les rabbins préteiident qu* A-^ 
dam éto^t hermaphrodite $ & que Ûietl. lui créa 
deux femmes; hiftoire de ces deuit femmes. 
Diflertatioti fur là muûguel fraxiçoife & italien- 
tie; furlespoëmes épiques; fur Cicéron; Vol-- 
taire amplement cridqué fur tous tes iujets^ 
réflexions fur ce prétendu fiède pbilofppl^que^ 
Toutes ces dernières diifertations ont été faites 
pédant notre alliance avec Pierre III. Voici 

« 

celles qui ùitt été compôfées après ia tndr;t : les^ 
plus grands mauJc qui ont accablé l'ùnive|s dc^^j 
puis deux mille ans ont été càuféi^, pa^ les prê- 
tres; ils ont afTafliné les jrois Sç les e^er^ursf 
les pères de; , rÉglifc^ ont , été . les rprjeiçu^ts .jMQt-, 

! ..* .i.)L.'k-t....,'^..-J 
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moteuts du dogme ^ qu*il eft permis aux fujett 
de fe tévolteï & de tuet leuis princes ; ils ont 
corrompu Thiftoire. Conftantîn & Clovis j les 
deux premiers princes chrétiens ^ ont été plus 
méchans que les Néron & les Caligula \ TEm^i 
pereur Julien ^ le modèle des bons princes ^ a 
été fauflement dénigré par tous les pètes de 
rÉglife* Après lavoir lu cet extrait de mon 
ouvrage^ V. M* me demandera fans doute com» 
ment j'aî été affei hardi pour écrire la vérité 
avec tant de liberté; quand elle aura achevé la 
le£ï:ure de mon ouvrage^ elle conviendra que* 

« 

je me fuis conduit de manière que le dévot le 
plus outré ne fauroit m'attaquer* J'ofe dire 
que la manière dont j'ai attaqué la fuperftition 
eft nouvelle & judicieufe* L*idée que j'ai eue 
eft peut-être la feule chofe pafTable qu'il y ait 
dans mort ouvrage. Plût*au. Ciel qu'il y eût le 
quart de Tefprit qu*U y a dans vos jolis vers fut 
Schweidttit^! 

A préfent que; Schweîdnitî eft pris, je pren-» 
draî la liberté de vous rappelais un petit traité 
que V* M. âvoît bien voulu faire avec moi, 
mais qui n*a pu étrç exécuté par roppofitiort 
qu*y mirent les Autrichiens, que je donne tous 



n 
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de bon cœur au diable. Il y a deux tertaint 
payfages de Mr Harper qui m'avoient été pro- 
mis par Frédéric le grand , fi je reftois trois fe* 
maines fans être malade; j'en avois déjà paOe 
deux, jouiflant de la fanté d'un Hercule, 8c 
voUà que la troifiéme Frédéric part de Potsdam, 
pour aller en Saxe changer hn nom de grand 
en celui de très- grand: Se moi, je vois les payn 
fages, gagnés de plus de la moitié, s'en aller 
en fumée, comme les projets des Saxons. Au- 
jourd'hui donc que vous avez pris Schweidnitz, 
*ce qui félon moi n'eft pas une des moins bon- 
nes chofes que vous ayez faites , vous devriez 
bien en confcience me payer mes deux femai- 
nés de fanté, 8c m'ordonner dans votre pre- 
mière lettre de prendre les deux tableaux qui 
font par terre ^ faifant trifte figure ; au lieu que 
dans ma chambre je les mettrai dans un qua- 
dre ; ils réjouiront mon e(prit dans les momens 
d'hypocondrie , & je dirai à tous ceux qtii me 
viendront voir, regardez, voilà deux tableaux 
que le Roi m'a donnés : il me falloit «icore 
huit jours pour qu'ib fuflent totalement 8c de 
4roit à moi; mais le ïloi ne fait pas comme ces- 
vilains Autrichiens, qui violent tant qu'ils peu-- 
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vent les capitulations; il a écrit de fa main dam 
fa dernière lettre: accordé j 8c il auroit pu ce- 
pendant fans manquer à fa parole mettre: râ' 
fu/ép J'ai rhoimeur d'être &c, 

, A Berlin, le 14 Odobrc 176s. 



Sire, 

V • M. a trop de cômpldfance en approuvant 
Je foible ouvrage que j'ai eu V honneur de lui 
envoyer. Si quelque chofe peut mériter de 
V. M. un. peu d'indulgence en fa faveur, c'eft 
l'intention que j'ai eue en le compofant. Vous 
aurez pu vous appercevoir en le parcourant que 
le fanatifme auquel des hommes aveuglés ont . 
donné le nom de religion, y eft toujours at- 
taqué, foit dfreûement, foit indirectement. 
Voilà ce qui peut faire lire mon livre avec quel- 
que plailir à des gens raifonnables. Mais d'ail-i 
leurs qu'eft-ce qu'un ouvrage d'érudition à 
côté d'un ouvrage d'efprit & d'imagination ? c'eft 
un pefant & tardif chameau marchant à côté 
li'un genêt d'Efpagne. Une fçule de vos épîtrc^ 
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contient plus de penfées Se de traits ingénieux 
cjue trois volumes in-folio de Scaliger, Je com- 
pare la première ^ un éciin qui dans fa peti- 
tefle contient un million en diamans , & les fé- 
conds à un gi:os coffre ou Ton si enfermé pêle- 
mêle de? pièces de toije, de draps 8c quelques 
autres marchandifes, bonnes à la vérité dans ce 
qu'elles font, mais du prix le plus modique eu 
égard aux diama^n^, 

Que V. M, ipe permette de la remercier des 
deu^ table^uîç qu'elle m'a fait la grâce de m*ac- 
corder avec tant de bpnté. Ce font deux pie* 
ces que vous fites peindre autrefois par le fils de 
Harper, lorsqu'il lui falloit quelque argent pour 

;|ller ^ Rome. Vous n*2^vez jamais jugé à pro- 

» 

pos d^ les placer & ils étpient par terre dans la 
chambra qui touçl^e çeUe qu'occupait le Prince 
Ferdinand de Pronfvyic ; vous les aviez réelle- 
ment dejftinési à n^e Içs donner , con^me j'ai eu 
J'hpuneur de vous T écrire; ils font fuperbes 
pour mon cs^binet, 8ç ils étoient véritablement 
trop n^édiocfes pour aucuQ de vos ?ipparte- 
mens; fans quoi je pe VPU5 aurpis pas yappelé 
U plaifanterie que vous aviez faite fur ce qiV il 
fallpit que je fifle pouT les avpif. 
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V. M. ne doit pas douter de la joie que j*au- 
taî à la revoir; c'eft la chofe que je défire le 
plus dans la vie. Ainfi j quelque foible que 
fbit ma miférable fanté, ayant presque toujours 
des dianhées qui me rendent d'une foiblefle 
extrême & que tout Tart des médecins ne peut 
«ntiérement rétablir, je peyife que s'il eft que- 
ilion de faire un voyage de dix huit ou vingt 
milles 9 ce que je puis exécuter dans quatre 
jours, j'aurois ^Sez de force pour le foutenir; 
mais s'il faut que j'aille jusqu'à Breslau, ce que 
je ne faurois faiye dans îpoins de neuf ou dix 
jours, dans la.foibleflepù je fuis, je qrains bien 
qu' ii ne m'arrive ce qui m'eft déjà arrivé dans 
le dernier voyagç que j'ai fait, & que je n'en- 
treprenne inutileipent ce que je n^ pourrpis pas 
finir; &ce feroit un bien gr^^id embarras, fi j'ai- 
lois refter malade dans quelque endroit égale- 
ment éloigné de Berlin 8c deBresIau: dans l'état 
où je fuis aujourd'hui, c'eft un bien grand 
voyage pour moi que celui de quatre vingts 
lieues au milieu de l' hiver. 

Il s'en faut bien. Sire, que j'aye oublié la 
traduAion de Plutarque; j'en ai déjà fait un 
quart; mais cet ouvrage fait un gros volume 

T4 
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in - foUo| 8c il £aiut plus d'un jour poui en venic 
à bout Vous me dites; fans dioute : n>ais pour- 
quoi avez - vous traduit d'autres ouvrages ? Prç-- 
çiiçrement 9 Sirei les deux ouvrages quç j'ai 
traduits, ne font pas enfemblç la valeiigr dç 
vingt pages de Fluta^que, & cela ne m*a coûté 
que fort peu de temps. Quant aux diflertaT 
tions que j'y z\ jointes, deux raifons m'on^ 
pbligé de les faire : j'ai compofé celles fur OceU 
lus pour répondre indireâemept à trente libel^ 
les qu'on publioit en Allemagne & en France 
contre le^ philofophes , 8c cela pour en revenir 
toujours ^ celui de Sanç- Souci & à ceux qu'il 
honoroit de fes bonté^i. J'ai compofé les differ- 
tatîons fur Timée de Locres^ pour répandre fur 
ce monde, le plus déteftable des poIBbles, une 
partiis de la bile que nqs enpemis me faifoient 
faire , Se pour vilipender toute cette prétraiUe 
qui fe réjouiflbit de nos infortunes; c'étoit la 
feule confolation que j'avois dans ces temps 
malheureux. Je cpnfiois mon chagrin au pa- 
pier; c'étoit toujours yn foulagement. Mon 
ame étoit trop abforbée dans ces penfées pour 
s'occuper uniquement de cellei d'un autre, & 
f 'eil ppurtant ui>e çhofe à laquelle im tfaduAeur 
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eft néceflaiiement obligé. Aujourd'hui» daiu 
vn temps plus caJme, Je reprendrai ma tradui* 
Aion de Plutarque; j'en ferai imprimer deuiÉ 
volumes toutes les années, & dans trois ans 
Touvrage fera entièrement fait Dieu fait fi je 
vivrai aflez pour le finir ; en tout cas il fe trou^ 
yera quelqu'un après moi qui traduira c^ qu« 
je n'aurai pas achevé ; & le libraire ayant im- 
primé les premiers volumes, fera I^ien obligé 
pour fon intérêt de fairts finir les derniers. H y 
a des diifertations dans ce Plutarque bien belles, 
mais il y en a auffi de bien foibles, Je - ferai 
comme les généraux qvd ne croient pas refier 
long - temps dans un pays & qui s*emparent de 
ce qu' il y a de mieux. Je mettrai dans les 
premiers volumes ce qu'il y a de meilleur, & 
je laiflerai pour les derniers ce qui me paroît 
le moins bon. Si je n^ai pas la force d'achever 
mon ouvrage, je le publierai comme un choix 
des plus beaux traités de Plutarque. 

V. M. aura eu quelques chagrins en dernier 
lieu de ce qui s'efi pafTé en Saxe, mais dès que 
le fecours confidérable que vous y envoyez fera^ 
arrivé , les affaires changeront bientôt de face. 
U eft Bffei fingulier que les Autrichiens ayant 
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eu le deffein d'attaquer le Prince Henri & de 
profiter dp la grande fupëriorité qu* ils avoient 
fur lui, *ayent attendu que vous eufliez pris 
Schw^idnitz 8c que les neiges dans les mon- 
tagnes de la Siléfie y rendiffent une partie de 
vos troupes inutiles, Cette affaire dont ils fe- 
ront beaucoup de bruit, auroit été trés-fa- 
cheufe pour nous^ fi elle s'étoit paffée quinze 
jours avant la prife de Schvyeidnitz, & ne fera 
d'aucune utilité yéelle aujourd'hui pour eux, 
puisqu'il eft fur qu'ils y ont perdu plus que 
nous. J'ai l'honneur &c. 

A Berlin, çi^ 0£\obre 1759 , après avoir envoyé 
à Sf M» Timée de Locres* 

« ■ 

Sire, 

J'allois écrire à V. M. pour la remercier des 
bontés qu'elle m'a fait l'honneur de me té- 
moigner dans fa dernière lettre, lorsque j'ap- 
prends la viftoire éclatante que le Prince Henri, 
digne frère de Frédéric le Grand, vient de rem- 
porter fur vos ennemis. Permettez- moi , Sire, 
de vous faire à ce fujet le plus fincére & le plus 
agréable compliment, auquel j'efpére faire fuc- 
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céder bientôt celui que je vous écrirai fur la 
prife (Je Dresde. Sans être grand calculateur, 
je vois vingt mille Autrichiens de moins dans 
quinze jours , dix fnille pris dans Schweidnitz, 
fix mille dans la bataille que le Prince Henri 
vient de gagner & quatre mille tués ou bleffés 
fur le champ de bataille. Je crois que vous 
ferez pourtant content de cette campagne. La 
Fortune n'eft plus une Déefle efclave des capri- 
ces des Autrichiens; elle s'eft, affranchie dû joug 
fous lequel ils fembloient l'avoir foumife. Que 
dira Bute & toute fa clique , qui vouloit fi U- 
chement nous abandonner ? 

J'aurois, Sire, encore bien des chofes à dire 
à V. M. ; mais dans ce moment ma cuifioière 

* 

entre pour me demander fi je ne donnerai pas 
ce foir une petite fête, & ce que je veux pour 
mon fouper, ayant, dés que j'ai etitendu le« 
cornets des poftillons, fait prier quelques uns de 
nos académiciens à venir pbilpfophiquement 
célébrer la gloire du Prince Henri & des armes 
pruffiennes. Nous ne nous couronnerons point 
de rofes, parce qu'il n'y en a pas dans cette 
faifon ; nous ne boirons point de vin de Falerne, 
parce que nos marchands u'çn vendent point; 






jop ÇoRRESPPNDÀNCtt. 

mais nous veiferons quelque bonne bouteiUe 
jd'excdlent pontac, qui feront bues en vous fou-^- 
haitant ainfi qu'au Prince Heiaifi toute forte de 
jbonheur & de ptoljpérité ; car pour de gloire, 
vous en regorge? tous les deux» 8c ce feroit 
vouloir porter dis l'eau à la rivière. J'ai &c, 

A Berlin» le 31 O^obre 176 9^ 
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SiRSf' 

1-i'on ne peut rien voir de plus naturel Se de 
plus fpirituel que les derniers vers que V. M, 
m'a fait l'honneur de m' envoyer. On diroit 
que les mânes de Chaulieu 8c de la Fare font 
fortis des champs Élyfées, pour vous les di£ler 
en commun. Si l'on pouvoit gronder les Rois^ 
je vous gronderois de tout mon cœur & bien 
fort , ppur parler avec tant d'indiiFérence d'une 
produ£Uon charmante ^ que Voltaire mettroit 
au nombre de fes bonnes pièces fugitives. Je 
(doute qu'il pût pemdre aujourd'hui avec tant 
de force 8c tant de vérité l'indignation que l'on 
yeflent en lifapt l'hilloire des forfaits ^ 8c des im-^ 
pof|uref quç de piréten4us minift^es de la feli^ 
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gion otit perpétué» de fiècle en fiécle & qu'ib 
4i*eirorcent d'augmenter dans celui- cL 

Je crains bien que quand vous viendrei à 

lire tout de fuite mes diflertations fur Timée , 

vous ne perdiez le peu de bonne opinion que 

vous en ave2 conçue; ^enfïn j'elpére que vou# 

me ferez grâce en faveur de la bonne volon-* 

té y & que vous pardonnerez à T ouvrage 

par rapport ati but de l'auteur, J'ert ai eu- 

plu» cPun eh écrivant mon Rvre, vous vous en 

appertevïfez aiféiïient; maïs les deux prinéîpau3€ 

ont été de détmine la fuperftitfôn, & de venger 

dans la perfonne du vertueux Jtdîen tant àer 

tois 8t dé grands homities otitrtigés par ceux à 

qtri des htibécîHes ont donné le nom de pères ; 

3s étoient véritablement digne» d*étre les pè-? 

jres de ceux qui les appeioieilt aitifi. fai cru 

devoir enfiiite mctotrer le ridkulc dé cette pht- 

lafophie platonicienne fiir htqueSe on a emé 

certains dogmes du chrifliantfme, dont des ty • 

tsxïs €àn$ foi, téb que Conftàntin & CloVi»^ fé 

Tervirënt liabilemeht pour parverÂr à feiirs def-*' 

fhinsj & pour s'acquérir un parti qui favoriôt 

leur injufte pdtivôir. J'elpéffe qire yai 'prouvé 

touf ces faSrs évidemment parPaveu de$ hifto* 
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riens les plus cïévoU: c*eft, fi je ne me trompe, 
avoit attaqué Terreturjusques dans foh dernier 
retranchement J'ai Thonneut &c. 






Sire, 

JLa meilleure f^çon, félon mon petit jugement, 
c*efl de faire marcher d*un pas égal la politique 
avec la guerre , c*eft de continuer à battre vos 
ennemis & ^à'Jies mener auffi vertement que 
Vous avez fait cette campagne^ On répand 
dans ce moment la nouvelle comme certaine 
que les préliminaires font fignés entre la Fyance, 
TAngleterne &» VEfps^gi^ J on dit même que le 
coumef qui en potte la nouvelle à V- M*, doit 
avoii^ pa0e le 5^e Ce mois à Kottej^dam. Si 
cek^iivi^ai) quelqi^ condamnable que foit la 
conduis de Bute ^ elle , ne me furprend pas, 
parce que je J'aî prévtj^^ ;dés q^ie Mr Pitt quitta 
le niîniftère. X)ne chofe me copfojle, c*efl que 
les armés étant joiîrnaliéres, aptes bien des 
viftoires, le Prince Ferdinand pouvoît perdre 
uifie bat^ej ^ çiiCe cas iipus aurions eu des 
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François 4 Halberftadt & tout le long de l'Elbe^ 
& peut* être de plus grands embarraSé Si tous 
les François s*en retournent ^ quand même ili 
xemettroient Wéfel aux Autrichiens ^ c^eft ime 
épine dç tnoins dans notre chemin. Je ne 
crains guéres les Autrichiens feuls ^ & le fuccés 
de votre campagne eJft une preuve que tooii 
fentiment eft fondé fur Inexpérience* 

Vous me demandez^ Sirej pourquoi de« 

puis quelque temps je purge toujours^ & lat 

raifon pourquoi mes boyaux font relâchés? 

C'eft que je purg^ Tçnlèvementde Schweîdnit^ 

dans deux heures I la prife de Colberg & la 

malheureufe fin de Pierre lîl. A chacun de cei 

événemetls }W fait uiie ihaladie à tuer un che-* 

val vigoureux* Juge2 de l'effet qUe cela à prdf» 

duit fur moil £orps déjà a|fpibli« *J'ai,'Sire| 

cinquante iieul* ans ; je fuis né J[ei4 de Juin Tart 

qu^re de ce fiécle^ & loi^sque Voua Vous lap* 

pelez vieux^ jugeât doné comjlietlt je. dois mô 

regardei^é Cependant je ne doUt^ pas, Sire^ 

que je ne puiiTe faire le voyàgç de Lfipfic, &, 

même f^ns aUcun risque}, car je tlav^iille férieu^» 

fement depuis quelques jours à ine remettre, & 

quoique : vo.u«,me traitiez de glouton, je vis 
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9u(n fobrement qu*un novice capucin. Avee 
ce régime Se quelques remèdes fortifianât, ilion 
médecin m*a donné fa parole que je ferai remis 
pour le premier de Décembre^ qui efl le jout 
que V. M. m'a fait Thonneur de m'écrire de- 
voir être celui de mon départ : je me fuis donc 
arrangé en conféquenc^^ 

Mr de Catt fe maria hier. H a eu le bon 
Çen$ de faire fon mariage fans cérémonie & n'a 
prié que fea plus proches patens. En vérité il 
ay a qu'une feule voix dans le pubUc fur fa 
femme; tout le monde en dit mille biens & 
je crois qu'il fera véifitablement heureux. Je 
penfe qu'il n'y a rien en général de fi mauvais 
que les femmes, mais lorsqu'on eft afle2 heu*- 
reux f^out en avoir une bonne, c^efl un grand 
l^en pour, un fimple particulier, quelque phi« 
lofophe qu*ilfoit. Qile ferois-je devenu ùxïb 
les fecours que j'ai trouvas dans la mienne de-« 
puis àois ani^? Il y a long- temps que je ferais 
enterrée Le mal à la vérité feroit fort petit 
pour le public , mais grand pour moi/ qui ai 
tant fouhaité depuis deux ans de pouvoir en- 
core avoir le bonheur de- vou« revoir. J'ai &c. 

'^ ' A Berlin, le 10 Kovçmbre 176S4 

SlRE^ 
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Sire, 

JLjn recevant la lettre de V. M. j*aî d'abord fait 
retentir le bruit de la hache fur les chênes, j'ai 
fait allumer les forges de Vulcain, j'ai fait dé- 
pouiller de leurs peaux les habitans des forets. 
Tout cela, dit profaïquement , fignifie que j'ai 
fait venir un pelletier, pour acheter une bonne 
pelifle, un charron & un maréchal, pour refaire 
mon carrofle à demi ruiné, & le mettre en état 
de me conduire par les mauvais chemins fani 
accident. J'attends donc les derniers ordres de 
V. M. Se le chaffeur qu'elle veut bien m'envoyei 
pour me guider dans ma route. 

V. M. m'ayant permis dans les voyages que 
j'ai faits jusqu'à pré fent de mener Madame d'Ar- 
gens, pour foigner ma dolente 8c vieille machi- 
tie, qui n^eft ni meilleure ni rajeunie depuis cet 
voyages, je ne fais pas ce que je dois faire, 
puisque j'ignore fa volonté à ce fujet. J'atten- 
drai donc , pour prendre mes arrangemens fui 
cet article, ce qu' il vous plaira de décider. 

J'ai l'honneur. Sire, de vous remercier des 
porcelaines dont vous me parlez; mais je puis 

Oêuv.poJlh.dêFr.lL T.XIII. V . 
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aflur^r V, M. que mon zèle poiix elle reffemble 
à l'amour de Dieu des janfénifles, qui ne Tai- 
ment que pout lui feul; St quand même vous 
ne tne témoigneriez pas toutes les bontés dont 
vous m'honorez, je n*en ferois ;^as moins le plus 
zélé de vos fujets 8c le plus grand de vos admU 
rateurs> quoique tous les gens qui refpeftent les 
grandes vertus & les qualités héroïques foient 
de leur nombre. Et quel eft l'homme raifon- 
nable qui y après ce qui s' eft pafle depuis fept 
ans 9 puifle vous refufer fon admiration? J*ai 
V honneur 8cc* 

A Berlin, le sa Novembte i7Yîa* 



iMÉnMBriha* 



jMon premier foin> en arrivant à Bêtlini doit 
être de remercier V. M. des bontés dont eU^ 
m'a honoré cet Jiiver à Leipfic: mais je fais 
qu'elle hait autant les complimens qu'elle aimo 
à faire le bien ; ainfi je ne lui exprimerai qu© 
foiblement les fentimens de la refpeâueufe re- 
connoiffance dont je fuis pénétré* 
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J'ai trouvé la ville de Berlin dam une joie 
li ne peut être exprimée, mais qui cependant 
ra encore augmentée lorsque vous y arrive- 
La paix a répandu un air de gaieté fut 
lus les vifages, & vous croirez, lorsque vous 
:Venez les bons Berlinois, qu'ils font tous des 
iybarites enivrés de plaifirs Se qu'ils n'ont ja- 
mais connu les chagrins, fi fort ils ont oublié 
:eux que leur a caufés la guerre» 

V. M. ne m'accufera plus de pareffe j j'ai fait 
le voyage de Leipfic à Berlin dans deux jours^ 
pendant lesquels j'ai couru nuit & jour fani 
fortir de mon carroffe. Je partis quatre heures 
ûprès V. M», malade, fouffrant des douleurs. 
A peine fus- je à une lieue de Leipfic que je 

me trouvai beaucoup mieux, k l'envie de re* 

• ^ 

voir notre fainte terre de Brandebourg acheva 

de me guérir. Lorsque j*eus pafle un certain 

petit ruifleau qu'on me dit féparer la Saxe du 

Brandebourg, je fis comme les Juifs quand ib 

arrivent à la vue de Jérufalem, &: je louai Itf 

Seigneur d'être dans le pays des élus, & des en* 

fans de Dieu» En vérité, Sire^ vous avez biert 

fait de faire la paix; grâce à elle, j'efpère que 

Ici plus longs voyages que je ferai le teÛe d# 

V 9 
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ma vie feront de Potsdam à Berlin. Ceft à 
vous qui avez dompté 1* Europe à la parcourir, 
fi bon vous femble; pour moi je luis bien con- 
tent de borner mes courfes à aller du château 
de Potsdam à celui de Sans - Souci. Je vou- 
drois, Sire, vous y voir déjà jouir de la gloire 
immortelle que vous vous êtes acquife; maïs 
après avoir pris patience fept ans, je puis bien 
la prendre encore cinq femaines. Cependant^ 
Sire, ce temps me paroîtra bien long, ainfî 
qu'à tous vos fujets, qui n'afpirent qu'au plai- 
fir de vous revoir. 
J'ai r honneur &c. 

A Berlin, le 20 Février 1*7^^» 

Sire, 

J'ai eu rhonneur d'écrire à V. M., le lende- 
main de mon arrivée à Berlin, la joie & la fa- 
tisfa£lion que j'y avois trouvées parmi tous les 
habitans; elles vont tous les jours en augmen- 
tant. On ne voit ici que feflins, que baU 
chez les grands & que fêtes chez les petits. Au 
milieu de tous ces^ plaifirs, je fais des vœux 
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pour r heureux retour de V. M. Je traduis 
Plutarque. J'envoie dix fois par jour favoir fi 
les bateaux vont, Se dix fois l'on m'annonce 
qu'ils ne navigeront pas de quinze jours; ce 
qui me dérange fort pour le transport de mes 
meubles ; car s' il faut que je les fafle transpor- 
ter par terre, il me faut pour le moins douze 
chariots, qui à vingt écus par chariot me coû- 
teront deux cent quarante écus, au lieu de 
yingt cinq que je payerois pour un bateau, s* il 
plaifoit au Dieu des eaux de les faire dégeler. 

Comment V. M. fe plaît - elle dans fon châ- 
teau de Dahlen ? Je ne fuis pas en peine que 
vous y trouviez de quoi remplir le peu de mo- 
mens que les .affaires de l'Etat & de l'armée 
vous laifleront, par la leâure des livres que 
vous y avez emportés, & je me figure que vous 
avez déjà achevé de parcourir toutes les rapines 
de Verres touchant les médimnes de blé & les 
ftatues des temples de la Sicile. A propos des 
médimnes de Verres, j'aurai l'honneur d'ap- 
prendre à V. M. que les fcheffels de nos ufuriers 
•baiffent de prix tous les jours; j'ai dit à tout le 
monde que V intention de V. M. étoit de don- 
ner le blé à ^2 gros, argent de Brandebourg, 

V3 
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quand elle feroit de retour à Potsdam. Cela 
oblige encore les ufuriers à baiffer le prix de leur» 
denréef, pour les vendre avant votre arrivée, 

Mr de Catt a été malade d'-une colique 
très -forte; ileft aftuellement entièrement rc 
mis, &: je crois qu'il partira demain pour join» 
dre V. M. J'ai l'honneur &c. 

A Berlin, le «5 Février 1763. 



fl iH.'lf,! 'i,.iji, ' ■' I ,',' ',-' ,'f :'■ L ,1 F ^ '! ,' !> -fi T: 



Sire, 

Hinfin je viens de le voir, ce héraut d' armes 
tant défir€, paffer fous mes fenétreà , publiant 
la paix , fuivi de quatre ou cmq mille perfon* 
nés y dont les acclamations 8c les cris de joie 
m'ont paru plus' touchans que la mufique la 
plus harmonieufe. Vous êtes tendrement chéri 
de votre peuple, & vous le méritez 5 ce doit 
être un double plaifir pour V. M. 

Tandis que vous lifez Cicéron à Dahlen, 
j'emballe ici fes ouvrages. Mes effets ont déjà 
commencé de psrtir pour Potsdam. J'éprouve 
dans cefte occafion l'^mb^rra? des richeffesj je 
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n*ai jamais cru avoir tant de.biem; mes meu« 
bles ne pounont point aller dans trois bateaux* 
En voyant tant de ballots & de caifTes je ferois 
tenté de me figurer que j'ai été dans le com-» 
miflariat de vos armées. J'ai encore une au« 
tre occupation , outre celle de mon déménage* 
ment; c*eft celle de préparer mon équipage 
pour aller a votre réception avec les bourgeois 
de Berlin. Je fais broder actuellement un ha- 
bit bleu- en or, qui eft l'uniforme qu'ont pris 
les banquiers & les marchands. Ces Meilleurs- 
là jouent avec l'or 8c la broderie, & il faut 
bien que je fafle comme eux, puisqu'ils m'ont 
bien voulu recevoir dans leur compagnie. J'au- 
rai le cheval du bon père Suarçs, doux, tran- 
quille ic di^ne de porter un vieux philofophef 
& je n'ai aucun danger à courir. 

Je ne m'étonne pas de ce qu'a fait d'Alem- 
bert; car j'ai eu l'honneur de dire très-fouvent à 
V. M. que j'aimerois mieux être un bon bour- 
geois de la rue des frères, qu'Empereur de 
Ruflie, 8c c'eft une penfée dans laquelle je me 
confirme tous les jours. Je remercie bien V. 
M. des chevaux, & je m'en fervirai à fon hon- 
neur & gloire. 

V4 
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D arrive ici tous les jours de nouvelles trou- 
pes. On dit que nous aurons demain les trois 
bataillons de Quintus Cécilius , qui vont être 
réformés, & placés dans d'autres régimens. Je 
ne fais pas fi la Reine de Hongrie réformera fes 
troupes; mais je fuis bien certain qu'elle dimi- 
nuera fa parenté & que le coufinage delà Pom- 

y 

padour fera traité à Vienne comme les batail- 
lons francs à Berlin. 

J'ai l'honneur d'être &c. 

A Berlin, le 5 Mars 1763. 



«Mato> 



Sire, 

J'ai été dan» le plus grand étonnement en re- 
cevant une lettre de votre làint Évêque, qui 
me prie d'en faire parvenir une autre à V. M. 
JTai d'abord voulu la renvoyer à l'Évéque ; mai» 
j'ai réfléchi enfuite qu'il pourroit y avoir quel- 
que chofe dedans que V. M. feroit bien aife de 
voir; je la lui envoie donc avec celle que j'ai 
leçue, & la copie de ceUe que j'ai écrite à l'É- 
véque, la voici: „Monfeigneur,.j'âi fait parve- 



»» 
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viiîr à S, M. la lettre que vous m' avez fait 
„r honneuï de m'enroyer pour lui remettre ; je 
,çfouhaite qu'elle produife tout Teifet que vous 
délirez, & que S. M. oubliant les fujets de mé- 
contentement qu'elle peut avoir contre VOU99 
elle fe fouvienne à cette occafion qu'ayant fur- 
monté tous fes ennemis , il ne lui relie plus, 
pour mettre le comble à fa gloire,' que de par- 
,,donner généreufement , ainfî qu'elle l'a fait 
,,déjà pluiieurs fois. Quant à ce que vous me 
édites, Monfeigneur, à la fin de votre lettre, 
,9Vous me permettrez de vous répondre que je 
„n'ai jamais exigé & reçu des perfonnes à qui 
,,j'ai pu être de quelque utilité , d'autre recon- 
^noiifance que celle de les exciter à fervir fidel- 
„lement S. M. & à témoigner un véritable zèle 
,,poui le fervice du meilleur maître & du plut 
„refpeftable prince du monde. J'ai l' honneuç 
,,d'être &c.„ 

Je comptois, Sire, avoir l'honneur d'écrire 
aujourd'hui à V, M. quelques bagatelles qui 
pourront l'amufer & que je lui écrirai demain ; 
car il ne faut pas mêler le facré Scie profane 
enfemble. Nonfunt mifcenda facra profanis. 
V. M. voit que je fais ainfi qu'/Vlgaroiti citer du 

V 5 
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latin dans mes lettres , 8c qui plus eft du latin 
de révangile. J'ai V honneur d'être &c. 

A Berlin, le 9 Mars 1763» 

e " ' 1' ■ ^ " 1 
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Sire, 

Avant de parler à V. M: de ma douloureufe & 
trifte route, je commencerai par lui fkireexcufe 
d'une fctourderie dont je ne me fuis apperçu 
qu'à Gœttingen. Javoii emporté à Berlin dans 
le fond de mon coffre les deux paquets des ré- 
flexions fur Charles XII, pour les remettre à 
Mr Catt. J'oubliai ces paquets^ & je ne m'ap- 
perçus qu'ils étoient dans mon coffre que pen- 
dant mon voyage; je les ai remis à Francfort 
au Réfident de V. M. , qui s'eft chargé de le» 
lui faire parvenir dans la plus grande fureté. 

Je viens a£luellement* à ma route. La fa- 
tigue des mauvais chemins ayant apparenunent 
ému Se échauffé les mauvaîfes humeurs qu'une 
vie exceffivement fédentaire m'avoit fait amaffer^ 
je pris une efpèce de dyffenterie qui alloit jus- 
qu'au fang. En arrivant à Gœttingen , j'ai été 
obligé de refler neuf jours dans cette ville, poux 
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pouvoir être en état de continuer ma route; je 
n'ai jamais été fi content d'avoir écrit mes der^ 
nierai ouvrages dans le goût de Meffieurs les 
us ; car j'ai été foigné avec grand foin par les 
plus habiles profeffeurs de Tuniverfité, qui 
m'ont presque tous rendu leur vifite & traité 
de la manière du monde la plus polie. Enfin 
tant bien que mal ils m'ont mis en état de con- 
tinuer ma route. Après cela moqtiez - vous 
du grec. Pour moi, je dirai toujours doréna- 
vant: vivent les Grecs & les profejfeurs. De 
Gœttin g en j'allai à Caffel, où j'arrivai fi foible, 
que je n'eus aucune envie de voir le Landgrave 
ni fes tableaux; je vins avec grand' peine à 
Francfort avec la fièvre & menacé de repren- 
dre la dyffenterie. Je voulus louer un appar- 
tement dans cette ville, pour me repofer quel- 
ques jours ; mais votre Réfident me dit que je 
manquerois au refpefl qu,e je devois à V. M. , 
parce que les magiilrats obligeoient les bour- 
geois qui logeoient des Prufliens d'en deman- 
der la pemiiffion, ce qu'ils ne faifoient à au- 
cune autre nation; il ajouta qu'il falloit que je 
reftaffe au cabaret, ou que je partilTç pour une 
gUtfe ville. Je pris ma réfolution ; car ma de-t 
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-meure pendant neuf jours dans une auberge à 
Gœttingen m*avoit coûté cent cinquante écus, 
ayant avec moi fept perfonnes, en comptant 
trois domeftiques* Enfin, Sire, je fuis arrivé 
à Strasbourg moitié mort, & depuis quatre jour» 
que j'y fuis , voici le premier où j'ai affez de 
ibrce pour ^voir V honneur de vous écrire. Je 
compte refter ici encore une femaine pour me 
remettre un peu* Je n'ai plus que trente mil- 
les à faire en pofte ; après cela je defcf nds la 
iSaone jusqu'à Lyon, & le Rhône de Lyon à 
Arles ; me voilà à quatre milles d'Aix, J'ai bien 
pris la réfolution en retournant de ne plus faire 
les cent milles de Strasbourg à Berlin. Je re- 
tournerai par eau jusqu'à Aufone à foixante 
lieues de Strasbourg. A Strasbourg je defcen- 
drai le Rhin jusqu'en Hollande, où je m'em- 
barquerai pour Hambourg: dans le beau temps 
c'eft un voyage de deux jours. Vous me direz 
que Ton peut fe noyer. Je répondrai à cela 
que tous ceux qui vont de Hambourg en An- 
gleterre & en Hollande ne fe noient pas. V. 
M. dira en lifant ma lettre qu'elle m'avoit prédit 
tout ce qui m'eft arrivé. Je conviens qu'elle 
auraraifon; mais fij'avois à refaire mon voyage. 
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je le ferois encore, parce qu'il étoit abfolu* 
ment néceflaire, & qu'il falloit affurer une fois 
pour toutes un état, un fort & une demeure à 
Madame d' Argens après ma mort , qiie l'âge & 
la foibleffe de ma fanté paroiiTent rendre aflei 
prochaine. 

C'eft trop ennuyer V. M. de maladie & de 
mauvais chemins. J'ai appris à Gœttîngeii 
que presque tous les anciens miniftres, confeil- 
1ers &c. hanovrîens qui av oient été protégés 
par le Roi défunt , ont demandé leur congé 8t 
• fefont retirés. CeftMilord Bute qui gouverne 
Féleftorat, & tous les habitans de ce payi 
crient autant que les Anglois contre lui. En 
arrivant à Strasbourg j'ai trouvé ce que j'avoi* 
jugé qui ne pouvoit manquer d'arriver, c'eft à 
dire une admiration générale pour V. M. Sans 
la moindre flatterie il n'y a là - deflus qu'une 
feule & unique voix; 8c les gens fenfés m'ont 
dit que je verrois dans toute la France ce que 
je voyois à 3trasbdurg ; je n'en doute pas un 
feul inftànt. 

Il y a ici deux régimer^s allemands très-» 
beaux, & le refte de la garnifon m'a paru très - 
paffable; je vois quelquefois de ma fenêtre dé- 
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filer la garde. Je ne reconnoîs plus les trou* 
pei de mon tempg, foit pour la difcipline^ foit 
pour la manière dont elleg^ font entretenue». 
Si Ton a pendant quelque temps en France 
des miniftres de la guerre qui foient militaires, 
Se qu'on ne fafle pas des connétables en go- 
nille, ce qui peut arriver d'un moment i l'au- 
tre, les troupes en profiteront beaucoup. 

Le Maréchal de Saxe eft encore entre quatre 
ou cinq planches de fapin qui forment une rni* 
férable armoire où eft fon cercueil; je crains 
bien qu'il ne foit encore aufiî mal logé pen- 
dant long- temps, Se que ce maufolée qu'on 
lui deftinoit n'ait le fort de celui du Cardinal 
de Fleury. 

Les jéfuites font ici fort gais & fort tran* 
quilles, aînfi que dans toute la Lorraine: c'eft 
de ces deux provinces qu'ils fe répandront un 
jour en France, & femblables à des bêtes féro* 
ces fortant de leurs tanières, ils déchireront ira* 
pitoyablement ceux qui les ont perfécutés. Je 
ne verrai pas cet événement; mais V. M*, qui 
eft encore jeune , ei\ fera le témoin. Il faut 
avouer qu'il y a dans toute cette affaire deê 
jéfuites bien de l' inconféquence* Si V. M. veut 
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me faire la grâce de me répondre , je la prie 
d'adreffer fa lettre à mon Chambellan le Marquis 
d*Arge7î$^ à Aîx en Provence. 

J'ai rhonïieui &c. 

A Strasbourg, le 9 0£lobre 17 64. 



SiRSy 

J e ne faurois exprimer à V. M. le plaifir & la 
confolatlon que m'a caufé la lettre dont elle m'a 
honoré & que j'ai trouvée à Aix, J'avois be-» 
foin de Quelque chofe qui dillipât la triftefle 
où j'étoia. J'avois appris à Lyon que d'EguiUe^ 
mon frère étoît à Parig pour un procès qui étoit 
ime fuite de celui qu'il avoit eu avec fon parle- 
ment, n a été par parenthèfe bien heureux 
que le Roi ait cafTé l'arrêt du parlement de Pro^ 
vente; car il étoit condamné par cet arrêt à 
perdre fa charge de Préfident, confifquée en fa- 
veur du Roi ^ & banni du royaume pour dix 
ans. Cela auroit reculé la fin de mes affaires. 
Enfin d'Éguilles a obtenu au confeil tout ce 
qu'il demandolt ; fa charge lui a été confervée \ 
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le Roi lui a feulement ordonné de ne pas aller 
à Aix j usques à ce qu'il lui en donne la permiC- 
fion. Il eft venu a Eguilles, qui n'eft qu'à une 
lieue de cette ville. Je fuis avec lui & avec ma 
mère. Mes affaires font terminées à ma fatis- 
fa£lion. Les arrangemens que j'ai à prendre 
par rapport à une terre qu'on m'a cédée, ne 
me retiendront que jusqu'au mois d'Avril ; ainfi 
je compte avoir le bonheur d'aller me mettre à 
vos pieds au commencement de l'été , fi avant 
ce temps je ne vais pas faire la révérence au 
père éternel. A parler vrai , je donne fort vo- 
lontiers la préférence fur cet aireicle à V. M. Je 
voudrois bien exécuter les ordres qu'elle me 
donne, de me défaire de toutes les maladies 
dont je fuis affeûé. J'ai communiqué votre in- 
tention à mon médecin , qui m'a conféillé de 
lui écrire qu'elle eût la bonté d'ordonner qu'au 
lieu de foixante un ans, je n'en euffe tout au 
plus que cinquante, fc de m'envoyer de la pro- 
chaine foire de Leipfic un eftomac tout neuf & 
bien conditionné , parce qu'en Provence on n'a 
pas le fecret d'en donner de nouveaux à ceux 
qui en ont un vieux & qui ne digère presque 
plus. Je penfe, Sire, que quand vous badinez* 

fur 
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^rles maux d'un pauvre pHilopDphe de foixante 
un an», cela eftaufR condamnable que fi j'alloii 
reprocher à un vieux militaire le* coups de fu- 
iil qu'il a reçu*. Vous croyez donc qu'on étu-< 
die quarante ans fans qu'il en coûte beaucoup 
à la famé? Vous me direz; & moi j'étudie de- 
puis trente ans, je gouverne un grand État, je 
commande mes armées, je fais des guerres auffi 
pénibles que glarieufes, je me porte cependant 
très -bien. Il a vécu en. Europe depuis Julei 
Céfar & Marc - Aurèle un homme , qui égalant 
la gloire de ce premier Empereur, la fagefle du 
fécond, digéroit cependant fort bien; donc 
tous les philofophes doivent avoir un bon efto- 
mac: ce raifonnement n'eft pas concluant & 
pèche contre toutes les règles de la logique» 
Ainfi vous n'êtes pas en droit de prétendre. que 
je doive bien me porter, parce que vous avez 
«ffuyé plus de fatigues dans un jour que je n'en 
ai eu pendant dix ans. En vérité , Sire , je fuis 
bien fâché que la. feule chofe fur laquelle vous 
n'ayez pas raifonné conféquemment foit fur mir 
fanté. Plût-à-Dieu que vous fuffiez auffi grand 
médecin que vous êtes gjrand roi! Il y a long<^ 
temp» que j'aurois la fprçe 4' Hercule; vous 

O^uv.pofifudtFr.a. T.XIIÂ X 



/■ 



50« CORR^SPONDANCFé 

auiîez joint ce bienfait à tant d'autres dont 
VOUS m'avez comblé & dont je conferveraî le 
fouvenir au delà du tombeau, fi nos amés con« 
noiflent après leur mort ce qui leur efl anivé 
pendant la vie : paffez-moi ce petit trait de pyr- 
rhonifme, au milieu d*un pays où règne la foi 
de rÉglife contre laquelle lès portes de l'enfer 
ne prévaudront pas. Il me refte de temps en 
temps quelques doutes dont je vous deman- 
derai la folution dans le palais philofophique 
de Sans - Souci. 

Le fils de Grégori, un de nos bons njêgo- 
cians de Berlin, eft à Marfeille chez les plus 
riches banquiers de cette ville ; il m* a promis 
de me venir voir à Eguilles avant fon départ, 
qui n*eft pas éloigné. J'aurai Thonneur de lui 
remettre une lettre pour V. M. qui fera plus 
fenféeque celle -ci, & qui vous prouvera, Sire, 
que le foleil de Provence ne fait pas fermenter 
les tates & les cervelles qui ont été tempérées 
par la fir^ideur des climats du nord. 

La cour vient de rendre ime ordonnance 
par laquelle elle détmh les màifons des jéfuites 
dans les provinces de TAlfate, de la Franche- 
Comté, du Hainaut & de la Flandre, qui les 
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avoîent confervées ; en même temps elle per- 
met aux jéfuites qui étoient fortis du royaume^ 
d*y retourner 8c d*y vivre fans prêter de fer- 
ment V. M. fait Racine par cœur; qu'elle 
me permette d'en citer ici ce paffage : 

que d'un cœur incertain 
Je parerai d'un bras les coups de l'autr» 

main. 

Que font, Sire, vos jéfuites de Siléfie? ils 
boivent, mangent, dorment paifiblement ; vos 
miniftres du faint évangile, que nous autres ca- 
tholiques nous appelons prédicans, font la 
même chofe; les rabbins de la fynagogue,' 
parmi lesquels fe trouve mon ^maître de la lan- 
gue hébraïque, Mr Raphaël, jouiffent tran- 
quillement du même privilège. Sage Frédé- 
ric, Roi philofophe, chez lequel les hommes 
penfent différemment & ne difputent pas, je 
vous reverrai avant de mourir, c'eft là mon 
unique efpoir! En attendant, fi vous avez 
pitié d'un pauvre exilé du pays de la philo- 
fophie, daignez le confoler jusques à ce qu'il 
jfetourne à Sans -Souci, en l'honorant de vo- 
tre réponfe. ^ - 

X î 
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Si par hafard dans le nombre de vos chî- 
xiirgiens françois vous aviez une place vacante, 
j'ai trouvé un des plus habiles hommes de la 
France, qui feroit charmé d'aller dans un pays 
qui eft devenu aujourd'hui la patrie de tous les 
gens à talens. 

J'ai l'honneur Sec. 

A Eguilles, le s Décembre 17C4. 
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Sire, 

V. M. aura trouvé étrange que je n'aye pas 
eu l'honneur de lui écrire depuis la dernière 
lettre qu'elle avoit eu la bonté de m'envoyer. 
J'étois déjà en chemin pour me rendre à Ber- 
lin qqand je la reçus ; je comptois avoir bien- 
tôt la fatisfaélion de me mettre à fes pieds, lors- 
que je fus attaqué cinq jours après mon dé- 
part d'une fièvre chaude qui m'a duré prés de 
deux mois; j'étois dans une petite ville du 
Dauphiné appelée Montelimar; enfin la na- 
ture, plutôt que la fcience du médecin qui me 
voyoit , me tira d'affaire , & me rendit affez de 
force pour me faire porter fux un brancard jus- 
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ques i un bateau couvert, qui me conduifit 
en defcendant le Rhône à Avignon. Je com- 
ptois pouvoir regagner la Provence & me ren- 
dre chiez moi, pour y trouver les fecour$ né- 
ceflaires à l'état de ma fanté; mais il me fut 
impoflible d'aller plus loin, parce que j'étois 
obligé de voyager par terre, 8c que j'étois trop 
foible, trop incommodé d'une diarrhée qui 
m'avoit pris lorsque la fièvre m'avoit quitté. 
Je reftai donc à Avignon , & je vis par bon- 
heur un très -bon & très- célèbre médecin, qui 
répara les fautes du premier, Se qui m'a tiré 
d'affaire. Il me refle encore cependant uno 
très - grande foibleffe , & je ne puis fortir de 
chez moi : mes jambes font encore trés^^enflées ; 
car à force de quinquina & d'autres remèdes 
que m*avoit donnés le premier médecin pour 
m'arrêter la fièvre, il m'avoit caufé un com- 
mencement d'hydropifie, dont cependant je 
n'^ai plus rien à craindre aujourd'hui. Voilà, 
Sire, ce qui m'a empêché de m'acquitter de 
mon devoir, & d'écrire à V. M. Quoique je me 
flatte qu'elle connoît afferma probité & ma 
droiture pour ne pas penfer que je cherché i 
lui en impofer pour juftifier mon retardement 
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à me rendre à Fotsdam; cependant, Sire, pour 
ma propre fatisfaâion, Se pour calmer la crainte 
où je fuis de déplaire à V. M., j*ai l'honneur 
de lui envoyer le certificat du médecin à qui 
je dois la vie; c*eft. tm homme célèbre dans 
fon art, un philofophe aimable, ami ancien 
de Milord Maréchal , à qui il écrit une lettre 
à mon fujet. J'ai fait légalifer ledit certificat 
par les premiers magiftrats de la ville, parce 
que la feule chofe aujourd'hui qui puifle empê- 
cher l'entier rétablîffement de ma fanté, c*eft 
l'appréhenfion que V. M. ne me crût capable 
de chercher de vains prétextes pour prolonger 
mon voyage. Elle; verra par le certificat que 
je lui envoie, que je ne puis tns; mettre en 
chemin que dans fix femaines, & qu'il faudra 
voyager encore bien- lentement. La faifon alors 
fera fort rîgoureufe, furtout vers le milieu de 
rnon voyag©. Si V. M. vouloit m'accorder la 
permiflion de refter ici jusqu'au premier de 
Mars, j'arriverois à Fotsdam vers le milieu d'A- 
vril , & je ferois ce voyage d'autant plus com- 
modément, que mon firère qui contunande^e 
régiment de Roy al - vaiffeau , & dont le régi- 
ment eft en gamifon à Maubeuge en Flandre» 
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m'accompagneroît jusqu'à Bruxelles Se mémç 
jusqu'à, Wéfel, étant en Provence aûuellement 
en femeftre Se retournant au mois de Mars à 
fon régiment Sur tout ce que je propofe ici 
à V. M. jfi la fiipplie infiamment de n'être pas 
fâchée; elle n'a qu'à ordonner ^ & dans quel-? 
que état que jç fois, je partirai, fi elle le fou- 
fa ait^e fa lettre reçue ^ fi elle daigne m'en hono-* 
rer, ou fur. les ordres qu'elle me fera donner^ 
Je 1^ prie , fi elle me fait Thoimeur de me xé- 
poindre ^ dejïïe fsdre remettre fa lettre par la 
voie de Mr Schutz, banquier à Berlin, qui 
me la fera remettre de banqu^çr en banquier, 
fans qu'elle paroifle à mon adrelfe; fans cela 
elle court risque d'être retenue au bureau de 
Paris, des que mon nom paroitra deifus. La 
dernière lettre dont V* M, m'a honoré , qui me 
vint par la voie de Mrs Girard & Michelet , a 
été fort bien jusqu'à Paris à Mr Mettra ; mais 
celui-ci me Tayant adreifée en droiture de Pa- 
ris, elle a été retenue pendant trois mois, & 
je ne l'ai reçue que quatre jours après xjue j'é-^ 
tois en route pour Berlin; elle me fut renvoyée 
d' Aix , où elle ne faifoit que d'arriver. Je ne 
pafferai point à Paris, Sire, &qu'irois*je faire 
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'dans cette ville, où totis les eljprits font dam 
une agitation encore plus forte que celle qui* 
trouble le cerveau des gazetiers ? On m*a dit 
Sire, que d'Alembert yient de faire un ou- 
vrage qui lui attifera un jouy bien des enne- 
mis; je rié ferai pas fâché s* il eft perféçuté^ 
pourvu que cela l'attire à Potsdam. On m'af* 
fiire qu'il a penfé mourir dans le temps qut 
j*étois fort malade 5 nous aurions été tré? - fur- 
pris tous les deux de nous voir tout à coup 
dans le féjour du grand Belzébuth, qui tlenf 
^ans fa puiffance les Trajan 8c le$ Platon/ 
J'ai rhonneur d'être &c. 

A ATÎgnon» c« 10 Septembre 1765^ 
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SiRii 

J: ermettez qu'au commencement de cette an- 
née je fouhaite à V. M. tout ce qu'elle peut dér 
firer. Je crois , Sire , que je né puis faîte de 
vœux dont l'accompliflement lui foit plus avan- 
tageù:ç que de demander au Ciel qu'elle jouiffe 
d'une fanté auflî bonne que fa gloire eft grande. 
Vous iiuriez^ Sire, la force d'Hercule, ainfî 
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que vous avez acquis fon immoïtalité tai 1^ 
teire ; car j*ai trop V honneur de connoître Vt 
M. pour penfer que vous vouHez vous brûle» 
dans ce monde pour aller être immortel dans 
Paiitre, 

J'ai eu r honneur d'écrire à V. M. après la 
maladie qui m'avoit conduit aux portes du tréi? 
pas & qui m'obligea de refter à Montelimar en 
Dauphiiïé & de me faire transporter enfuite à. 
Avignon , où j'ai été obligé de demeurer fix 
femaines. Je me porte aujourd'hui fort bieii 
& je partirai le premier de Mars pour arriver le 
plutôt poffible à Potsdath; je compte dY être 
vers le quinze d'Avril. V. M. ne m'ayaht pas 
fait l'honneur de me faire fkvoir fes ordres, 
ayant pris la liberté de lui écrire d'Avignon, je 
crains qu'elle ne foit fâchée contre moi; maïs je 
la fupplie de confîdérer que la meilleure volonté 
fie peut refifter à une force ïîipérieure. Mr de 
Catt m*a mandé que V. M avoit trouvé inutile 
qiie je lui eufle envoyé des certificats. J'auroîs 
ibuhaité, s'il avoit été poffible, vous envoyer 
le vice -légat dans une lettre & tous les proton- 
notaires appftoliques qui font à Avignon j car 
je n^ai jamais ^cien craint autant que de man*- 

X 5 
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pouillé de cet efprit turbulent qui Semble înfé- 
parable du génie firançois. Qu'a de commun 
la philofophie avec la buDe unigenitus^ & 
quTmporte à un difciple de Bayle ou de Gaf- 
fendi Tétat de» janféniftes ou des moliniftes? 
Que dîïOit-on d*un homme fage ou qui vou- 
droit paffer pour l'être, qui Voccuperoit du 
rang que doivent tehii le» fous dam l'hôpital 
qu'il» habitent? Janféniil^s, jéfuitei^ jcalvini- 
iles, luthérien»» anabaptifle», quaker», tous 
ces gen» - là nç fppt -^ pa» d^ fom p^ciur un 
philofophe ? 

J'^i rpçu ujie lettre il y a cjuelqups jour» 
de Voltaire, qui m*a envoyé fe» ouvrage»^ & 
qui ne manque pa» de ttie dire que lorsque je 
paflerai à Lyori, il feroit honteux que le fifère 
Ifaaç ne vînt pas voir le frère Voltaire; qu'il 
vouloit^ à l'exemple de» hermites Antoine & 
Paul, recevoir ma bénédiâion avant de mourir. 
Mai» je ne paflerai pa» pat Genève, fi je n'en 
ai une permiffion exprefle de V. M. fc tou» le» 
hermites k. père» du défert, fan» Fordre de V. 
M. , ne pourront rien fur moi, 

J'ai l'honneur Ètt: 
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Sire, 

J'ai eu rhonneur d'écrire à V* M. il y a quel- 
ques jours pour avoir le bonheur de lui fouhai* 
ter une bonne année , fans inquiétude d'eQ)rit 
& fans douleur de corps. Si jamais un gram- 
mairien commentoit ma lettre, il diroit que 
lorsqu'on écrit à un Roi philofophe, cç que 
VoXï entend par les inquiétudes d'eiprit, ce font 
les intrigues des cours étrangères, parce que 
tous les événemens qui dépendent du fage , ne 
lui donnent jamais aucun fouci; mais toute la 
fageffe du monde ne peut rien contre des acci« 
dens caufés par la folie. Souhaiter donc à un 
Roi tel que vous la tranquillité de l'efprit, c'eft 
fouhaiter que le bon fens règne cette année 
dans toutes les cours de l'Europe. Âinii foit<- 
il ! Celle de France vient de perdre \m grand 
Prince, qui aimoit le peuple & qui l'auroit 
tendu heureux, fi cela avoit un jour dépendu 
de lui ; il eft mort non feulement comme un 
ikint , ce qui pour nous philofophes n'efl pas 
grand* chofe ; mais avec la fermeté d'un héros. 
Feu de momens avant fa mort il fit venir fes 
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trois enfans; il dit au Duc de Beny qui doit 
régner un jour, les chofes les plus nobles & les 
plus touchantes. Je crois que les janféniftes 
gagneront beaucoup moins à fa moit qu'ils ne 
Tont efpéré. Le Roi dans trois mois a détruit 
totalement deux parlemens, celui de Pau 8c ce- 
lui de Rerines : V on fait le procès criminel à 
fept membres de ce dernier^ qui ont pouffé la 
licence jusques ^ écrire les lettres anonymes 
les plus infolentes au Roi. Un de ces crimi^ 
tiels eut r audace de dire un jour en paffant 
dans la place où eft la figure équeftre du Roi 
autour de laquelle il y avoit plufieurs perfon- 
nés : Mejjieurs , c'ç/? contre cette Jîatue que nous 
défendrons vos droits. La clémence dont on 
avoît ufé depuis dix ans envers toutes les inful- 
tes que des bourgeois revêtus d'une charge 
qu'ils avoient achetée faifoient journellement à 
la majefté & à l'autorité royale, les avoient en- 
hardis à ne plus garder aucune bienféance. Le 
parlement de Touloufe avoit décréîé le Duc 
de Fitz James, Gouverneur du Languedoc , de 
jprife de corps ; celui de Rouen avoit caffé deux 
édits du confeil du Roi & défendu fous pei- 
ne de la vie de les exécuter. Ces robins fe . 



Correspondance. 335 

croyoient des gens d'importance; ils viennent 
d'apprendre à leurs dépens que pour les anéan-^ 
tir le Roi n*a eu befoin d'autres moyens que 
de le vouloir. 

V. M. a-t-eUe vu la nouvelle édition du 
Dictionnaire philofophique de Voltaire? H m'a 
mis dans la préface comme auteur de l'article 
Genefe, Il a été chercher dans mon Timée ce 
que j'ai dit fur Moyfe & fur le Pentateuque ; il 
a ajouté à cela fept ou huit boimes impiétés. 
Ce qui l'a engagé à me faire ce tour, c'eft que 
fon livre a été mis par Taffemblée du clergé 
fous l'anathème éternel, & popr diminuer la 
flétrilfure de cette condamnation, il a mis dans 
cette nouvelle édition le nom de plufieurs per- 
fonnes qu'il dit lui avoir envoyé les principaux 
articles de fonDîAionnaire. Cet homme mour- 
ra comme il a vécu. Je viens de recevoir qua- 
tre exemplaires de fon DiAionnaire, qu'il m'a 
envoyés en préfent. Je ne puis pas nier que 
le fond de fon article Genefe ne foit de moi, 
puisqu'il eft extrait de mes notes fur Timée; 
mais je ne lui ai rien envoyé, j'ai encore moins 
écrit quatre ou cinq impietés très - plaifantes , 
mais très -capables de faire crier les dévots & 
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toute leur clique^ Si/V. M. ne trouve pas ce 
livre à Berlin^ j'aurai l'honneur de lui en re- 
mettre un en arrivant) car elle aura âufli-tôc 
cet exemplaire que celui qu'elle pourroit faire 
venir, étant fermement réfolu de partir à la fin 
du mois de Février de ce pays» le temps y 
étant déjà aifez beau. Je prie encore inftam- 
ment V*M* de n'être pas fâchée fi je ne fuis pas 
arrivé au commencement de cet hiver; mais 
quelque envie que j'en aye eu, la chofe m'a 
été impoflible , & après la cruf^Ue maladie que 
j'avois faite, j'étois trop foible pour pouvoir en- 
treprendre un^ long voyage dans la mauvaife 
faifon. J'ai l'honneur &c. 

A Égailles, le 4 janvier 1766. 
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Sire, 

J'aurai l'honneur de me mettre aux pieds de 
V. M, avant la fin du mois d'Avril ; je pars d'ici 
dans trois jours pour Strasbourg en droiture; 
ma voiture eft déjà arrêtée, & qui plus eft 
payée jusqu'à Befançon; je ferai le voyage dans 
un bon carroiTe fans courir la pofte , car en vé- 
rité 
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rite j'ai reconnu que pour aller plus vite, je de- 
vois me foumettre à la nécelfité d'être obligé de 
faire les journée» que le cocher avec lequel j'ai 
fait marché pour me conduire, a réglées par fpn 
accord. C'efl là un moyen affuré que j'ai trou-^ 
vé pour me garantir des attaques & des tenta- 
tions de la parefle: quant aux maladies, j'ai 
une fi grande attention à ma fanté, & je mé- 
nage fi fort mon eftomac, 

Que je défie bien toux, fièvre , apoplexie, 
De pouvoir de cent ans attenter à ma vie. 

Je ferai depuis Lyon jusqu'à Berlin mon 
voyage avec Mr Scofch, qui vous a vendu, à ce 
qu'il m'a dit, un magnifique cabinet de ta- 
bleaux & de raretés. Il eft venu me voir ici à 
Éguilles trois fois, & il m'attend à Lyon, où 
il avoit quelques affaires qui l' obligeoient de 
s'arrêter dans cette ville. Vous enrichiffez donc 
toujours vos palais. Sire, & furtout Sans- 
Souci, Ae% précieufes reliques de l'antiquité, 
dont la plus petite vaut mieux que toutes 
celles que poflede l'églife de Magdebourg; je 
n'excepte pas même la pantoufle de U Vierge, 
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JauYoii f Sire ^ bien des chofes â dire ici i 
V. M. au fujet de ce qui fe pafie dans ce pays. 
Le Roi vient enfin de i' appeicevoùt que des 
gens faits pour juger les procès^ vouloient 
marcher de pair avec lui ; il les a punis , & les 
a . fait rentrer dans Tétat où ils doivent étre^ 
Jamais les pademens fous Louis XXV n'ont été 
fi humiliés; tous les gens de bon fens en font 
charmés ; ces prétendus défenfeurs des peuples 
devenoient infupportables au peuple par leur 
fierté. Je n'ai jamais mieux compris combien 
il eft néceflaire qu*un roi foit maître abfolu^ 
que depuis que je fuis en France j tous les pré- 
tendus états mitoyens entre le peuple 8c le roi 
ne font que de petits tyrans, qui manquent éga*^ 
lement à leur mdtre & à leurs concitoyens^ 
L'on a beau dire que fous un mauvais roi des 
}>erfQnnes qui balancent fon pouvoir font très - 
utiïes; je réponds à cela que je ne doute pas 
que le peuple n*ait été infiniment plus heureux 
& plus tranquille en France fous Louis XI^ 
qu'en Angleterre fous le règne de la maifon de 
Stuart^ dont la puiffance étoit fi balancé^. V. 
M. fera étonnée de voir que je fuis devenu fi 
anti- parlementaire î c'eft que j'ai appris pen- 
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dant vint cinq ani à Berlin le bien qu'il réfulte de 
n'avoir qu'un m^tre, qui fait fe faire obéir j & 
que je n'ai jamais mieux connu ce bien que de- 
.puis que j'ai vu tout ce qui fe pafle en France. 
Depuis que je fuis ici j'ai voulu connoître 
les raifonsy les caufes de bien des chofes: & je 
fuis venu à bout de ce que je fouhaitois. En 
vérité , Sire , ce feroit dommage que je fuffe 
mort à Avignon , car j'ai bien fait une bonne 
provifion pour les foupés philofophiques de 
Sans -Souci; j'ai en vieilliffant ramaffé de quoi 
fuppléer à la perte- de l'imagination, & au dé- 
périffement de l'elprît ; & j'ai meublé ma mé- 
moire de trente contes, pour dédommager mon 
ame de la pefanteur dont elle devient tous les 
jours, & du peu de vivacité qui lui refte. Un 
autre que moi regretteroit d'avoir perdu ce peu 
d' imagination dont la nature l'avoit doué , & 
craindroit de paroître comme dépouillé de ce 
qui a pu le faire goûter dans le monde; mais 
je fai que V. M. ne fera point fécher un figuier, 
parce qu' il ne porte plus que des feuilles, dans 
une faifon où il ne peut avoir des fruits. Voilà, 
Sire, ce qui me raffure. J'ai l'honneur &c. 

A iiguilles , ce 80 J^flars 1766. 
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J'ai l'honneur d'envoyer à V. M. des Vers qu*on 
débite fous mon nom à Potsdam & à Berlin. 
Je voudroîs les avoir faits, parce qu'ils font 
exccllens, dignes de Voltaire ou de vous; & 
fi vous n'y étiez pas loué, je cïoiroîs que vous 
en êtes l'auteur; car je ne connois perfônne 
dans ce pays capable d'en écrire de pareils. Si 
vous ne les trouvez pas bons, je dirai alors en 
vain contre le Cid un Mini/ire Je ll^ue 8cc. 

Vers au Roi de PruJJe^^ 

La mère de la mort, la- vieilleffe tremblante 
A de fes bras d'airain courbé mon foible corps. 
Et des maux qu'elle entraîne une fuite 

effrayante 
De mon amë immortelle attaque les refforti. 
Je brave tes affauts, redoutable vieilleife ; 
Je vis auprès d'un fage, 8c je ne te crains pas ; 

Il te prêtera plus d'appas 
Que le plaifir trompeur n'en donne à la 

jeuneffe. 
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Coulez, mes derniers jours, fans trouble & 

fans terreur; 
Coulez prés d'un héros don^ le mâle génie 
Vous fait goûter en paix le fouge de la vie. 
Et dépouille la mort de ce qu'elle a d'horreur. 
Ma raifon, qu'il éclaire, en ell phis intrépide ; 
Mes pas par lui guidés en font plus affermi» : 
Tout mortel que Pallas couvre de fon égide, 

Ne craint pas les Dieux ennemis. 
Philofophe des rois, que ma carrière ell belle ! 
J'irai de ce palais^ par un chemin ^de fleurs 

V 

Aux champs élyfiens parler à Marc-Aurèlt 

Du plus grand de fes fuccefleurs; 
A Sallufte jaloux je lirai votre hiftoire, 
A Lycurgue vos lois, à Virgile vos vers: 
Je furprendrai les morts, ils ne pourront m'en 

croire j 
Nul d'exix n'a raffemblé tant de talens divers, 
Mais lorsque j'aurai vu les ombres immor- 
f- telles. 

N'allez pas après moi confirmer mes récits; 
Vivez, rtndez heureux ceux qui vous font 

foumis. 
Et n'allez que bien tard rejoindre vos modèles. 

Le Marquis d' Argens. 

Y 3 
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Le poëte. Sire 9 qui place mon nom au 
defToui de ces vers & qui me les attribue ^ tne 
fait furement bien de l'honneur; mais il fe 
trompe fort, (quelque admirateur que je fois 
de la gloire de V. M.) s' il croit* que je fuis 
prefle d'en aller entretenir Majfc- Aurèle. 

Affez d'autres , Seigneur, s'acquitteront fans 

moi 
Sur ces funeftes bords d'un fi brillant emploi. 

A propos, Sîre, comme l'état naturel de 
l'homme eft d'avoir toujours des rhumatifmes, 
des crampes, des fiè\T:es, & que perfonne ne 
remplit mieux cet état que moi j la volonté de 
V. M. eft- elle (fi par hafardenfoignantma famé 
je venois contre l'ordre des chofes à me porter 
paflablement) que j'aille à Berlin? Je la fup»- 
plie de m^ faire donner fes ordres à ce fujet 
par Mr de Catt, pour que je puiffe prendre 
alors quelques gouttes de plus, 8c quelques 
paquets de poudres, pour violer toutes les lois 
du meilleur monde poffible, où Ton doit tou^ 
jours avoir des courbatures. Je ne murmure^r 
rois pas cohtre ces lois, fije pouvois faire d'aufli 
bons vers que çeu^ç que j'ai T honneur d'en» 
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voyer à V^ M. & que j'aimerob mieux avoir 
çompofés 

Que ceux qu'a f^ts^ fait^ & fera 
Monfieur le Chevalier d'Ora. 

Jai r honneur d*étre &c. 

APotsdam, ce 14 Dec. 1767; 
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Sire, 

V otre Éloge du Prince Henri m'a dégelé pen- 
dant une demi-heure & votre éloquence a prot 
duit fur moi ce que le poêle le plui ardent n'a 
pu faire depuis trois femalnes, Vous avez le feu 
de Démofthénes, la noble véhémence de Bour- 
daloue, & vous tempérer cela, lorsque vous vou- 
lez, par les grâces de Fléchiet. Pourquoi avez- 
vous répété deux fois dans la même page une 
phrafe exprimant la même penfée& ^te daps les 
.mêmes termes? Voici cette phrafe : (Tun enfaïA 

qui n'a laiffé aucune trace de fon exijtence. Si 

•# ' 

vous n'aviez pas commis cette légère inadveri. 
tance , vous auriez fait ce qui n*eft pas réfervé 
à im mortel, un ouvrage fans défaut. Les pà- 
ges 8 & 9 de votre difcours valent n:ûeux que 

1 
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le Difliônnaire de Suidas; & j'aimerois mieux 
avoir écrit la page qo, que tous les li^nres de 
Scaliger. Quant à Ja page q;, elle eft au def- 
fus de mes louanges: c'eft aux Bourdaloue^ 
aux Patru 8c aux autres maîtres de Tait d'en 
faire l'éloge. J'ai l'honneur &c, 

A Potsdam, ce 5 Janvier 17 68» 



Sire, 

Jl armi leâ hiaux dont V. M. fait l'énumëratlon 
dans les vers qu'elle m'a fait l'honneur de 
m'envoyer, elle a oublié le mal aux dents , & 
c'eft précifément celui qui m'a empêché de 
xemercier plutôt V. M. de fon Épître, dont les 
vers font très -^ bons. Je l'ai relue deux fois, & 
j'ai toujours admiré combien V. M. a l'art de 
peindre les chofes les plus fimples avec une vé* 
;fité qui les fait valoir : la defcri|[Jtion du friefel 
cft admirable, on ne peut rendre plus noble- 
»^ent un détail qui paroît d^abord fi commun. 
Le coup de patte que vous donnez ^en paflant 
Bux bigots, m'a fait bien rire d'un côté; car 
la douleur de ma dent m'empéchoit de remuer 
la mâchoire de l'autre. Enfin , Sire, tout hy^ 
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pocondre que me fuppofe V. M., j*ai trouvé 
votre ouvrage charmant; il n'y a que Tépithète 
de fournois que vous me donnez, qui m'a fcan- 
dalifé. Si vous aviez placé ce mot à la fin 
d'un vers, je n'aurois rien dit, je connois jus* 
qu'où la néceflîté de la rime emporte quelque- 
fois les meilleurs poètes ; mais m'appeler four^ 
nois au milieu d'un vers, en vérité cela n'cft 
guéres chrétien. 

Continuez^ Sire, de faire de bons ouvrages, 
duffiez - vous les écrire tous contre mes mala- 
dies, & moi de mon côté je continuerai d« 
boire mes bouteilles de tifane , pour foulaget 
une poitrine qui ne vaut guères mieux que 
<:elle que Maupertuis humeftoit d'eau deS Bar- 
bades & qu'il co'nduifit bientôt par cette li- 
queur à la parfaite maturité. Qtiant à moi, 
je veux encore refter vert, s'il eft poffîble, 
pendant quelques années , parce que je n'ai 
point achevé de compiler tous les paffages 
dont j'ai befoin pour compofer une douzaine 
de volumes In-folio qui pourront étte d'une 
grande utilité à la poftérité pour tous ceux qui 
auront la diarrhée. J'ai l'honneur &c, 

A Potsdam, ce 5 Février iy6%* 

Y5 
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Sire, 

J: OUÏ répondre aux queftions que V. M. m*a 
fait la grâce de me propofer, j*aurai rhonneui 
de lui dire avec l'impartialité d'un Juif qui ne 
décide point entre Genève & Rome, & qui re- 
garde d'un même œil le focinîen 8c le catholi- 
que, 1) que la divinité du fils de Dieu n'a point 
été crue dam les trois premiers fièdes; on a 
feulement regardé Jéfus comme une créature 
infiniment plus parfaite que les autres; mais cei- 
pendant bien inférieure à Dieu le père, qui 
n'étoit, pour ainfi dire, celui de Jéfus que par 
adoption* Ceft ce que nous voyons claire* 
ment par le témoignage des plus grands pères 
de l'Eglife, qui ont vécu avant le concile de Ni- 
cée. Origène, qui naquit vers Tan i85> & qni 
fleurit au troifième fiécle , dit dans fon ouvrage 
contre Celfe, que de fon temps il y avoit 
quelques gens de la multitude qtd crojoient 
que le fils étoit égal au père, & Dieu comme 
lui ; mais que ces gens étolent des ignoraïUt 
Aujourd'hui les douleurs catholiques tâchent 
de juflifiey Origène & donnant k torture i 
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certains endroits de fes ouvrages, mais cette 
conduite cft pitoyable 8c ne peut fervir qu' à 
tromper quelques gens qui ne connoiffent pas . 
les écrits de ce père. St Jérôme étoit de meil- 
leure foi que les théologiens modernes ; car il 
accufe nettement Origène d'avoir avancé que 
le fils en comparaifou du jpèie était une petite 
lueur; qu'il n'étoit pas la vérité, mais l'image 
de la vérité ; qu'il étoit vifible & le père invi-^ 
fible. Le fameux Mr Huet, évéque d'Avran- 
ches, eft convenir dans ces derniers temps qu'O- 
rigène avoit dit clairement que le fils en com- 
paraifou du père n'étoit point la bonté même, 
mais feulement l'image de la bonté. 

Cette doftrine étoit celle des pères qui 
avoient précédé Origène, Aucun d'eux n'a voit 
fait Jéfus égal à fou père, St Juftin, qui vi- 
voit vers l'an 150, dit dans fon Dialogue pag. 
356 & 337, que le père eft invifible 8c le filf 
vifible, 8c que la grandeur du fils n'approcha 
point de celle du père. Je pourrois, fi je vou* 
lois, placer ici les autorités de dix autres pères 
de l'Eglife ; mais je renvoie ceux qui feront cu^ 
jfieux de les voir à l'ouvrage du père Petau ^y. 

*) Cet ouyrJtgft tft intitiUé ; Biiavii éçgmata thcplapf^ . 
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Ils verront dans le huitième chapitre du pre- 
mier livre de cet auteur trois faits établis; le 
premier eft que la doctrine condamnée par le 
concile de Nicée dans la perfonne d'Arius ne ' 
lui étoit pa^ particiiUére, maïs qu'elle àvoit été 
commune à beaucoup* d'écrivains qui Tavoient 
précédé. Le fécond efl ^ue le dogme de la 
divinité du'hi* de Dieu n'étoit pas bien établi, 
!ni expliqué, avant le concile de Nicée. Enfin 
le troifième eft que ce n'a été que par exagé- 
ration qu' Alexarfdre , Evêque d'Alexandrie, 
g'eft plaint dans fa lettre rapportée par Théo- 
doret, qa'Arius avoit inventé un dogme nou- 
veau, & que perfonne n'avoit enfeigné avant 
lui. Quepeiit-ôn demander de plus que cette 
confeflion d'un théologien catholique, Se qui 
plus eftjéfuite? Je conviens que le père Petau 
fut dans la fuite très- fâché de l'avoir faite; il 
avoit d'abord eu pout but de repréfenter naï-r 
vemerit la doftrine dés premiers fiècles, & il 
n* avoit point dëguifé les opinions des pères j 
mais il fentit bientôt que c'étoit apprendre au 
public une ♦hofe qu'il devoit ignorer ; on cria 
contre lui, non feulement en France, mais 
même en Angleterre, où plufieurs théologiens 
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proteftàns le maltraitèrent dans leurs écriuj il 
lit donc une préface dans le but de détruire ce 
qu'il avoit établi auparavant; il changea du 
blanc au noir; il facrifia la réputation de bon 
critique à celle de théologien orthodoxe; il fit 
amende honorable aux pères, &: dit mille puéri-. 
litéf pour prouver leur orthodoxie fur la trinité. 
q) Ce fut au concile de Nicée que le faint 
Ef^rit fut déclaré troifiémeperfonne de la trinité. 

3) Il n' y a aucun concile général qui ait 
établi rinfaiUibilité du pape; au contraire de$^ 
conciles généraux ont quelquefois dépofé des 
papes. La doârine de T infaillibilité du pape 
eft feulement foutenue publiquement par tou» 
les théologiens ultramontains, &c fourdaneîU en 
France par les jéfuites. 

4) Le dogme infenfé de la trahsfubftantia- 
tion a commencé à s'établir dans les écoles de 
tliéologiô au onzième fiècle, & a été confirmé 
par le concile de Trente, à l'occafion de ce 
qu'il avoit été rejeté par Luther & Calvin, 
comme une nouveauté ridicule. 

5) Le dogme du purgatoire eft plus ancien 
que celui de la transfubflantiation. On en 
trouve quelques légères tracc^ daUi» les écri- 
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vains du fixiéme & feptiéme (iéde; il fut entiè- 
rement établi dans le huitième, les moines ayaut 
trouvé dans ce dogme des richefles immenfes. 

6) Le mariage des piètres n*a été aboli 
qu'au troifième fiècle ; avant ce temps îl y avoit 
eu quelques conciles qui avoient voulu le dé- 
fendre ; entre autres ceux d' Elvire, de Tolède^ 
de Valence^ & d'Arles ; mais les canons de ces 
conciles n'avoient jamais été mis que très -foi- 
blement en exécution, & l'on trouve dans les au- 
teurs catholiques, ( car le témoignage des pro- 
teftans feroit fufpeû à ce fujet, ) l'on trouve, 
dis -je ) un million de preuves du mariage des 
prêtres & des évêques jusqu'au treizième fiècle. 
Geraldus Cambrenfis, qui a véCu dans le dou- 
zième & treizième fiècle, dit dans le traité de 
laudibus Wallie^ inféré di^xit VAngliafact a '^g. 
450 , que les évêques ètoient mariés dans le 
pays de Galles. St Bernard, qui vivoât dans le 
douzième fiècle, & dont je ne crois pas que 
les catholiques refufent le témoignage, dit en 
parlant de Malachie, fon contemporain, fon 
ami, dont il a écrit la vie , que les huit prélats 
qui avoient gouverné l'églife de Celfus, évêque 
auquel Malachie avoit fuccédé, avoient tous 
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été mariés. On trouve dans V hiftoire de Nor- 
mandie par le Sieur de Maffeville ^ auteur ca- 
tholique qui vivoit encore il y a trente ans, 
que Robert, fils de Richard, Duc de Norman- 
die, étant archevêque de Rouen , époufa une 
perfonne de qualité, de laquelle il eut des e^^ 
fans, qu'il laifla riches du bien d'Églife, On 
lit dans les premiers volumes des journaux des 
favans qu*un évéque de Normandie ayant vou- 
lu vers la fin du onzième fiécle faire abolir dans 
un concile les mariages des prêtres fort fré- 
quens daru ce temps -là, ils prirent des pierres 
pour le lapider. Dans TÉglife grecque les prç- 
tresfe font toujours mariés & fe marient encore. 

7) Quant à Tarticle de la Vierge, ce n*eft 
point un concile mais plufîeurs théologiens qui 
auroient voulu la mettre pour la quatrième 
perfonne de la trirtité; c'eft ce qu'on peut voir 
fort au long dans Bayle, en cherchant dans la 
table des matières le mot Vierge', je n'ai point 
aflucllement la bonne édition du di£lionnaire 
de cet auteur j où cçfaiteft rapporté, &: je ne puis 
placer ici les propres termes de ces théologiens. 

Voilà, Sire, le# éclairciflemens que V. M 
m'a fait l'honneur de me demander; j'ai un 
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peu infifté fur le premier, parce quejepenfe 
que lorsqu' >n veut avancer un fyftème qui dé- 
truit toutes les idées reçues, & qui ne va pas 
a moins qu'à prouver que la Dignité qu'on 
adore, n'a point été regardée comme telle par 
ceiu qui ont transmis la religion jusques à nous. 
Se que nous confidérons comme en étant le» 
pères, il faut des preuves claires; une fimple 
affertion n'eft point du tout fuffifante pour un 
fait de cette importance. Puifle le ciel donner 
à V. M. la longueur des jours de Méthufalea;i, 
la force de David , &: les richeffes de Salomon ! 
car pour la fageffe, vous en avez une meilleure 
do£e que la fienne, & jamais les concubines ne 
vous feront oflFrir de l'encens à St Ignace 8c à 
^t Chriftophle, comme elles en firent offrira 
Baal m aux idoles par ce roi fi vanté en IficaëL 
Je fuis avec un profond refpeA &c 

A Berliu'a ce dimanche matin, fait cm 
toulTant beaucoup. 
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